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HISTOIRE DE FRANCE, 

RACONTÉE AUX ENFANTS. 



LA GAULE ET LES GAULOIS. 
Depuis Van 50 iwtmt J,-C,ju9^'à Vm 406 ék Vert chrétieime, 

LoBSQUE VOUS avez lu rHistoire de la République 
Bomaîne, mes jeunes amis, vous n'aurez pas sans doute 
manqué de remarquer que l'une des principales con- 
quêtes de Jules-C^ar, fut celle de la Gaule, ce beau 
pays que l'on nomme aujourd'hui la Fbanoe, et qui est 
celui où nous sommes nés. Comme l'histoire de cette 
partie de l'Europe est l'une des plus intéressantes que 
vous puissiez étudier, et qu'il serait honteux pour des 
Français de ne pas la savoir, c'est précisément celle-là 
que je veux vous raconter à présent. 

Cependant, avant que je vous dise tout ce qui se 
passa autrefois dans cette contrée, et que je vous nomme 
les personnages célèbres auxquels elle a donné naissance, 
je voudrais bien que vous apprissiez à connaître sur 
une carte géographique les fleuves principaux, les 
chaînes de montagnes, les viUes importantes, de oe 
grand Etat,^ afin d'être plus à même de comprendre les 
évén^nents dont il a été le théâtre. 

Remarquez donc d'abord, mes chers en&nts, que les 
anciens donnaient le nom de Gaule à tout ce vaste ter- 

A 



2 

ritoîre compris entre le Rhin, l'Ocëan, la Méditerranée, 
les Alpes et les Pyrénées ; qu'elle comprenait plusieurs 
provinces qui ne font plus partie de la France actuelle, 
qu'elle est traversée par un grand nombre de fleuves 
et de rivières, dont plusieurs méritent une attention 
particulière. 

Parmi ces fleuves, distinguez surtout le Rhin, qui 
coule au nord-est de la Gaule, et la sépare de la 
Germanie, que l'on nomme aujourd'hui I'Aixemagne.^ 
Ce fleuve, qui est l'un des plus rapides de l'Europe, est 
souvent mentionné dans les premiers temps de notre 
histoire, et vous ne sauriez trop vous appliquer à con- 
naître son cours. 

A peu de distance du Rhin, vous trouverez sur la 
carte la Meuse,^ grande rivière qui coule du sud au 
nord, et va se jeter comme ce fleuve dans l'Océan. 
Autrefois, le cours de cette rivière était entièrement 
compris dans l'intérieur de la Gaule; sous plus d'un 
rapport* elle mérite de fixer votre attention, mais au- 
jourd'hui, une partie des provinces que traverse la 
Meuse appartient au nouveau royaume des Belges.^ 

£n descendcmt la carte du nord au midi, vous ren- 
contrerez la Seine, cette rivière remarquable qui passe 
à Paris, et dcmt les bords sont à présent couverts d'une 
multitude innombrable de villes, de villages et de mai- 
sons de campagne. 

Il en est de même de la Loihe,^ autre rivière- dont 
le cours a beaucoup plus d'étendue que celui de la 
Seine, puisqu'elle traverse la majeure partie des pro- 
vinces gauloises, et les divise presque entièrement en 
deux parties égales. Les Romains donnaient le nom 
d'AQuiTAiNE à toute la partie de la Gaule comprise 
entre la Loire, l'Océan et les Pyrénées, et cette province 
conserva long-temps cette dénomination, que vous ferez 
bien de ne point oublier. 

La Loire, qui prend sa source dans de hautes mon- 
tages situées vers le midi de la Gaule, n'est d'abord 
qu'un tout petit ruisseau qu'il vous serait aisé de franchir; 
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mais ensuite elle devient une belle rivière, qui porte 
même de grands vaisseaux, lorsqu'elle approche des 
côtes de l'ouest, où elle se jette dans la mer. 

H me serait impossible de vous nommer ici tous les 
âeuves qui traversent la Gaule en différents sens ; mais 
je vous prie de distinguer le Bhônb et la Saône, qui, 
après avoir pris leur source dans les montagnes que 
vous voyez à l'est de ce pays, se réunissent en un seul 
lit, pour suivre vers la Méditerranée leur cours rapide 
et majestueux. C'est à l'embranchment^ de ces deux 
fleuves que se trouve située la ville de Lyon, l'une des 
plus anciennes et des plus commerçantes de notre pays. 

La plupart de ces montagnes, situées à l'est de la 
France, ne font plus aujourd'hui parti de ce royaume. 
L'une des chaînes qu'elles forment entre elles, porte le 
nom de Jura, et elles appartiennent à la république 
suisse, que le Rhin sépare de l'Allemagne actuelle. 

L'ancienne Craule renfermait un grand nombre de 
viUes riches et populeuses, dont les principales sont 
indiquées sur la carte : elles portaient le titre de cité, 
parce que leurs habitants se gouvernaient eux-mêmes, à 
l'exemple des citoyens de l'ancienne Eome, qui, comme 
vous savez, se réunissaient fréquemment dans leur forum, 
pour élire leurs magistrats, et délibérer en commun ^ur 
les affaires publiques. 

Ces cités, à l'imitation de cette antique capitale du 
monde, étalent ornées de superbes monuments, tels que 
des bains publics, des aqueducs, des palais, des temples, 
des théâtres et des cirques, * où se célébraient des com- 
bats de gladiateurs ou de bêtes féroces, et des jeux de 
différentes espèces. C'étaient les Romains qui avaient 
introduit chez les Gaulois® l'usage de ces monuments et 
le goût de ces spectacles, auxquels ils se portaient avec 
non moins de passion que les peuples de l'Italie. 

Vers le même temps à peu près, il arriva que des 
prêtres chrétiens se répandirent dans les Gaules, et 
propagèrent parmi la population de ces contrées, jusqu'- 
alors adonnées au culte des &iux dieux, la connais- 



sance de l'Evangile, qui, comme vous savez, est le 
livre de notre religion. Malgré les persécutions de' 
plusieurs méchants empereurs qui faisaient mourir les 
nouveaux chrétiens, il n'j eut bientôt plus un Gaulois 
qui ne voulût recevoir le baptême, ce qui contribua 
plus que toute autre cause, à rendre les habitants de la 
Gaule doux et humains, de farouches et guerriers qu'ils 
avaient été jusqu'alors ; car vous devez vous rappeler que 
le terrible Brennus, qui mit Rome à deux doigts^ de sa 
perte, et que vainquit le dictateur Camille,^^ conduisait 
une armée de Gaulois, et que ce fut encore une troupe 
de cette même nation qui éit exterminée en Grèce par 
la foudre et les tempêtes, au moment où elle allait sac- 
cager le fameux temple de Delphes.^^ 

Avant leur conversion au christianisme, les anciens 
peuples de la Gaule, auxquels on donnait aussi le nom 
de Celtes, professaient une grande vénération pour les 
prêtres de leurs Êiux dieux, auxquels ils donnaient 
le titre de Dbuides. Ces druides, qui habitaient de 
préférence les vastes forêts dcmt la Gaule était alors 
couverte, sacrifiaient à leurs divinités des victimes 
humaines, et surtout de pauvres petits enfants, dont ils 
s'imaginaient que le sang était plus agréable à ces dieux 
bizarres. 

L'usage de ce culte affi*eux avait entretenu parmi la 
nation celtique ime humeur sauvage et cruelle, que la 
religion chrétienne seule put faire disparaître. Il ne 
resta de ces mœurs barbares des Celtes que leur langage, 
qui ne fit place qu'après plusieurs siècles à la limgue 
latine, que parlaient indistinctement tous les sujets de 
l'empire romain, et dont un grand nombre de mots sont 
restés mêlés à notre langue française. 

Ce que je viens de vous dire de la Gaule et de ses 
premiers habitants sufiira, j'espère, mes jeunes amis, 
pour vous donner une juste idée de ce pays, sur lequel 
vous allez avoir beaucoup d'intéressantes histoires à 
écouter. 



^ Afin d'être pins à même de comprendre, theU you may ht more 
abk to understcmd. ' AHemagne, thÎB French modem name for Gtr- 
many. ^ Mense, Motese. ^ Sons pins d'nn rapport, m many re«- 
pects, ^ Belges, Bdgiom», <^ D en est de même de 1a Loire, it is 
just Ae aamô mih the Loire. ^ Embranchement, co»4uenoe, ^ Chez 
les Gaulois, among the Cfauls. ^ A denx doigts, tràftm an iach^ or 
near, ^o GamiUe, CcmaOm. ^^ Delphes, Delphot, 



l'invasion des barbares. 

D^pcfû Van 406 Jusqu* à Fan 481. 

Il j avût déjà plusieurs centaines d'années que les 
Romains s'étaient rendus maîtres de la Gaide, et ils 
avaient couvert ce pays d'une multitude de monuments, 
dont les débris excitent encore aujourd'hui notre admi- 
ration, lorsque des nations barbares, qui venaient du 
côté de la Grermanie, franchirent le Rhin, et se ré- 
pandirent de proche en proche sur toute la sur&ce 
des provinces gauloises, où elles exercèrent de terribles 
ravages. 

Quoique ces Barbares ne fussent pas tous sortis du 
même pays, on dit qu'ils appartenaient pour la plupart 
à la même race que les Tbtttons, ces peuples sau- 
vages que Marins vainquit autrefois en Italie, ainsi 
que vous avez pu le voir dans l'Histoire Romaine, et 
leur aspect répandit la terreur au milieu de la popula- 
tion des Gaules. 

Parmi eux on remarquait les Yisigoths, dont je 
vous ai déjà parlé dans un autre livre ; les Buroondes, 
qui étaient à peu près originaires du même pays ; et 
enfin les Franks, peuple qui avait quitté par troupes 
les forêts de la Germanie, pour venir, de l'autre côté 
du Rhin, chercher un clixnat plus doux et du butin à 
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enlever : ces derniers n'avaient point de demeures 
fixes, et ils se plaisaient à parcourir tantôt un pays, 
tantôt un autre, comme le font encore aujourd'hui, 
dans l'empire de Russie, quelques tribus tartares, ou, 
en Afrique, certaines peuplades arabes, qui ne vivent 
que de pillage. 

Maintenant, il faut que je vous dise quel était le 
butin qui attirait ainsi cette multitude de Barbares dans 
les Gaules ; c'étaient des esclaves, des troupeaux, des 
étoffes et des meubles d'or et d'argent dont ils dépouil- 
laient les Gaulois, pour les transporter dans leur 
désert ; car il était bien rare de voir un Frank rester 
en arrière, lorsque ses compagnons s'en retournaient, et 
ils préféraient aux douceurs d'une vie paisible leur 
existence sauvage et périlleuse. 

Si je vous expliquais quelle était la figure et le cos- 
tume de ces aventuriers terriMes, lorsqu'ils parurent 
dans les Gaules, je suis sûr que vous comprendriez 
aisément l'effroi que leur apparition répandit dans cette 
contrée. Ils portaient de longs cheveux retroussés sur 
le sommet de leur tête ; deux grosses moustaches leur 
tombaient de chaque côté de la bouche, et couvraient 
leurs lèvres épaisses ; ils portaient sur leur épaule une 
espèce de pique garnie de fer, et armée de crochets, 
dont ils se servaient comme d'un grappin pour entraîner 
les hommes, ou enlever les choses qui leur convenaient. 
Enfin ils étaient armés d'une Francisque, sorte de 
hache à double tranchant, dont ils Msaient usage avec 
beaucoup d'adresse dans les combats. 

Le reste de leur accoutrement répondait à cette 
figure étrange ; leur vêtement se composait d'un habit 
de grosse toUe, serré autour du corps et sur les mem- 
bres, et leurs pieds étaient chaussés d'une espèce de 
guêtres de peau de cheval. Le plus souvent ils com- 
battaient la tête nue, et une longue chevelure graissée 
de beurre rance était à leurs yeux la plus belle de toutes 
les coiffures. 

Je vous laisse à penser, mes bons amis, ce que de- 



vinrent les paysans gaulois, lorsqu*ils virent arriver chez 
eux des hommes d'une figure si effi^jante ; leur terreur 
fut si grande qu'ils ne cherchèrent même pas à se dé- 
fendre, et se laissèrent emmener en esclavage, pêle- 
mêle avec leurs troupeaux, ou à la suite des chariots 
sur lesquels les Barbares chargeaient tout ce qu'ils 
enlevaient dans les campagnes. 

Dans ce temps-là, les empereurs romains étaient si 
faibles et si découragés, qu'ils n'avaient point de soldats 
à opposer à ces bandes sauvages, dont les courses se 
renouvelaient à tout moment dans les provinces gau- 
loises; aussi furent-ils obligés de souffîir que des 
troupes de Franks, après-avoir dévasté une partie de 
ce beau pays, s'établissent enfin entre le Rhin et la 
Meuse, d'où ils purent se livrer à des incursions dans 
les Graules, aussi souvent que cela leur plaisait Les 
premiers Franks qui se décidèrent à s'arrêter ainsi dans 
cette contrée, reçurent le nom de Saliens, parce qu'ils 
8e fixèrent à peu de distance de l'Océan, sur les bords 
d'une rivière que l'on nommait alors Ysala, qui arrose 
une partie de la Belgique^ actuelle ; les autres Franks 
qui vinrent après eux, et s'établirent non loin du Rhin, 
forent désignés sous celui de Ripuaikes, ce qui voulait 
dire alors Hommes de la rive, dans leur langue 
teutonique. 

Nous retrouverons bientôt dans cette histoire ces 
tribus de Franks saliens et de Franks ripuaires, avec 
lesquels il faudra que nous fassions plus ample connais- 
sance, puisqu'ils devinrent par la suite les maîtres de 
toute la Gaule, et furent les aïeux de la nation fran- 
çaise. Msds il s'écoula bien des années avant qu'ils se 
décidassent à s'établir définitivement de l'autre côté de 
la Meuse ; ils préféraient ne pas s'éloigner de la Grer- 
manie, où étaient restées un grand nombre de tribus de 
la même nation. 

Quant aux autres Barbares, comme ils traînaient 
après eux leurs femmes, leurs enfigtnts, leurs troupeaux 
et tout ce qu'ils possédaient, ils se bâtèrent de traverser 
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les Gaules, où les Yisigoihs se fixèrent de Fautre côté 
de la Loire, et formèrent un puissant Etat, dont 
Toulouse fiit la capitale, tandis que les Burgondes, 
s'approchant des montagnes de l'est, fondèrent aussi un 
royaume, qui reçut d'abord le nom latin de Burgundia, 
et plus tard celui de Bourgogne. 

Les Yisigoths, qui n'étaient pas aussi sauvages que 
les Franks, et qui d'ailleurs étaient chrétiens, tandis 
que ceux-ci adoraient les divinités Scandinaves dont 
parle la mythologie, ûirent bien accueillis dans toutes 
les cités du midi de la Graule ; et les Burgondes, qui 
dans leur pays étaient presque tous menuisiers ou 
charpentiers, se mirent à exercer leur profession dans 
les contrées où ils s'arrêtèrent : c'est sans doute pour 
cela qu'on trouve encore à présent dans les départe- 
ments qui Êdsaient autrefois partie du royaume de 
Bourgogne, beaucoup de gens occupés à Eure toutes 
sortes d'ouvrages en bois ; et c'est encore dans ce pays 
que se âtbrîquent la plupart des jouets d'enÊuits, que 
l'on vend ensuite à Paris et dans les autres villes de 
France. 

^ Belgique, Bdgiwn, 



LE BAPTÊME DE CLOVIS. 
Deptiis Pan 4Slju8gu*à l'an 511. 

Bien des années s'écoulèrent, mes jeunes amis, et il 
arriva bien des événements, avant que chacun de ces 
peuples barbares eût pris dans les Gaules la place qui 
lui convenait ; les Yisigoths et les Burgondes furent les 
premiers à se fixer, ainsi que nous venons de le voir, et 
ce fut un bonheur pour les pays qu'ils occupèrent; 
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mais les Franks, d'une humeur plus turbulente, eurent 
bien de la peine à renoncer à leur yie périlleuse ; tou- 
jours stationnés de l'autre côté de la Meuse, ils conti- 
nuèrent à lancer de petites troupes de pillards sur les 
provinces voisines, d'où ils se retiraient, suivant leur 
coutume, aussitôt qu'ils avaient amassé autant de butin 
qu'ils pouvaient en emporter. 

Mais voilà que parmi les Saliens, il se trouva un 
chef plus hardi que les autres, qui, réunissant une 
partie de sa tribu, s'avança de ce côté-ci de la Meuse 
jusqu'à TousNAi, l'une des principales villes de ce 
pays, et en fit sa demeure habituelle. Cet audacieux 
aventurier se nommait Gloyis, et appartenait à la 
Êunille des Mébowings,^ la plus illustre de la tribu 
salienne, parce qu'elle descendait d'un ancien roi frank 
nommé Mébowig, ce qui, dans la langue des Barbares, 
voulait dire émment guerrier. 

Or, ce serait une erreur de croire que les rois de ce 
temps-là ûissent, comme ceux que l'on a vus depuis en 
Europe, de très-grands personnages, auxquels chacun 
ne parlât qu'avec respect, et qui gouvernassent tout un 
royaume en disant : Je veux. Les rois firanks étaient 
tout simplement des guerriers plus braves ou plus 
heureux que d'autres, que leurs compagnons choisis- 
saient pour être leurs che& dans les courses qu'ils 
voulaient entreprendre. H fallait donc aussi qu'ils 
fassent plus hardis, plus entreprenants, et quelquefois 
aussi plus méchants que leurs soldats eux-mêmes, afin 
de s'en &ire craindre et respecter. Leur seule distinc- 
tion était de porter leurs longs cheveux graissés d'huile 
parfumée, au lieu du beurre rance dont se servaient les 
autres Franks, et cette chevelure était la principale 
marque de leur dignité, car, dès qu'elle était coupée, ils 
perdaient toute autorité sur leurs sujets. C'est pour 
cela que vous trouverez souvent ces anciens chefe des 
Franks désignés sous le nom de Bois chevelus. 

Ces princes étaient ordinairement accompagnés d'un 
certain nombre de guerriers qu'ils attachaient à l^ur 
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personne, moyennant quelques présents, tels qu^un 
cheval de bataille, une francisque, ou une autre armitt^ ; 
ces guerriers portaient le nom de Lettbes, ce qui veut 
dire fidèles, et ils formaient autour du maître qu'ils 
araient ch<àsk une garde nombreuse et dëterminëe. 

Clovis donc était le che^ ou, si vous l'aimez mieux, 
le roi des Seliens stationnés à Tomnai, et c'était de 
là qu'il se mettait en marche avec son armée, qui ne 
comptait guère plus de cinq ou six mille combattants, 
pour aller enlever, soit aux Gaulois qui habitaient 
entre la Meuse et la Loire, soit aux autres Barbares 
eux-mêmes, leurs esclaves et leur butin. Mais comme 
il n'était pas moins rusé qu'entreprenant, et que d'ail- 
leurs il trouvait bons tous les moyens qui lui étaient 
utiles, il finit par devenir le plus puissant de tous les 
princes franks, qui, comme lui, faisaient métier de 
dévaster la Gaule, et fit si bien, tantôt par la ruse, 
tantôt par la force, qu'il transporta sa demeure de 
Tournai à Paris, autrefois nommé Lutèce^ par les Ro- 
mains, et qui n'était alors qu'une toute petite ville, 
renfermée entre deux bras de la Seine. H parvint 
même à foire périr, par une trahison, le roi des Franks 
ripuaires, dont il était jaloux, et se trouva par-là en 
peu d'années le seul chef des Franks, depuis le Rhin 
jusqu'à la Loire. 

Il ne faut pas vous étonner, mes jeunes amis, si, à 
propos de ce prince Êuneux, qui passe ordinairement 
pour le premier roi des Franks et le fondateur de leur 
monarchie, je vous parle de la ruse et de la trahison 
qu'il employait très -volontiers contre ses ennemis; de 
tek moyens sont sans doute fort peu honorables pour 
un prince, qui devrait toujours se montrer vaillant et 
m^^anime, et ne s'élever que par de glorieuses vic- 
toires ; mais ce sont là les habitudes des peuples bar- 
bares, et encore aujourd'hui la ruse est si femilière aux 
sauvages de l'Amérique, qu'on en a vu quelquefois 
demeurer pendant plusieurs jours et plusieurs nuits 
couchés sous un buisson, ou inunobiles sur une branche 
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d'arbre, pour j guetter l'ennemi qu'ils Toolaient 



Clovis, par son habiletë et son astuce, plus encore 
que par son courage, étant devenu le seul roi de tous 
les Franks, prit pour femme une belle prinoesse, nom- 
mëe Clotelde, qui était la fille d'un roi de Bourgogne. 
Cette princesse était chrétienne, et elle n'avait pas 
moins de vertu que de beauté; ausd, lorsqu'elle fîit 
mariée, et qu'elle vit que Clovis, comme tous les 
Franks, adorait les fausses divinités de son pajs, elle 
s'en affligea sincèrement, et pria Dieu de toute son 
âme, pour que Clovis se fît baptiser et se convertît à la 
religion chrétienne, qui rend les hommes plus doux et 
plus humains, en leur apprenant à se corriger de leurs 
dé&nts. 

C'était l'usage parmi les Franks, même lorsqu'ils 
habitaient encore leurs forêts de Germanie, de se dis- 
perser sur toute la surface du pays qu'ils occupaient, 
pour j passer l'hiver et se reposer de leurs fiitigues» 
Alors les cheÊi ne conservaient autour d'eux que leurs 
fidèles, c'est-à-dire ceux qui s'étaient attachés à leur 
service; mais lorsqu'ils se furent répandus dans les 
Gaules, au lieu de donner à leurs leudes, comme 
auparavant, des chevaux et des francisques, ils leur 
distribuèrent, autour de la demeure qu'ils avaient 
choisie, des champs avec des esclaves pour les cultiver. 
Ces champs ainsi donnés reçurent le nom de Tebbes 
SALiQUEs, parce que les Saliens âu^nt les premiers qui 
en firent usage, et Clovis eut soin d'en accorder un 
grand nombre à ses compagnons, pour qu'ils ne s'éloig- 
nassent plus de sa personne, et iussent toujours disposés 
à former son armée. 

Mais lorsque les premiers beaux jours du printemps 
avaient reparu, on voyait les Franks, accourant de 
toutes les parties de la Gaule, se réunir en armes au- 
tour de leur roi, et former une assemblée que l'on nom- 
mait un Champ de Mars, où ils décidaient de quel 
côté ils recommenceraient à guerroyer, et surtout à 
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chercher de nouveau butin ; le roi était alors obligé de 
les conduire où ils voulaient aller, et vous n'aurez pas 
de peine à croire qu'avec de pareilles gens Clovis 
n'était pas toujours sûr d'être obéi. Je vais vous ra- 
conter, à propos de cela, une histoire qui vous fera voir 
que le roi des Franks n'était certainement pas leur 
maître. 

Avant que Clovis se fôt rendu plus puissant que 
tous les autres che& des Franks, comme je vous l'ai dit 
tout à l'heure, il arriva un jour qu'il s'empara de la 
ville de Soissons, qui appartenait à l'un de ses ennemis. 
Cette malheureuse ville fat pillée et saccagée de fond 
en comble, et chacun des Frûiks rapporta au camp le 
butin qu'il avait fait, pour être partagé en commun, 
selon la coutume des Barbares. 

Il 7 avait là, parmi une multitude de choses pré- 
cieuses de toute espèce, un magnifique vase d'or, orné 
de ciselures, que Clovis trouva si beau, qu'il demanda 
au soldat qui l'avait enlevé dans une église, de le lui 
abandonner pour sa part du butin; mais cet homme 
grossier, au lieu d'obéir et de céder ce vase au roi, 
aima mieux le briser en nulle pièces, en le frappant de 
toutes ses forces avec sa masse d'armes. 

11 n'en allait pas tant pour mettre ce prince fort en 
colère, car il était d'un naturel très-emporté, et comme 
il était accoutumé à tout arracher de gré ou de force, 
il souffiuit avec peine qu'on osât lui résister ; mais 
dans ce moment il dissimula son ressentiment, et n'osa 
pas, à la face de toute l'armée, punir le soldat qui lui 
avait désobéi d'une manière si grave. 

Maintenant, il £axLt que vous sachiez qu'une masse 
d'armes était une espèce de massue de fer, garnie do 
pointes, dont on se servait à la guerre à cette époque, 
et bien long-temps encore aprâ, pour assonmier ses 
ennemis ; et comme cette massue était fort pesante, il 
fallait être très-fort pour pouvoir seulement la soulever. 

A quelque temps de là, le roi, qui n'avait point 
publié la désobéissance de son soldat, passa une revuo 
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de ses troupes, et fit sortir cet homme da rang, pour 
le rëprimander de quelque &ute légère qu'il venait de 
commettre ; mais celui-ci s'ëtant baisse dfûis ce moment, 
pour ramasser quelque chose, le roi, qui portait aussi 
une masse d'armes, lui fendit la tête d'un seul coup, en 
le frappant, dit-il, comme il avait frappé le vase à 
Soissons. 

La reine Clotilde frit très-affligé lorsqu'elle apprit la 
mauvaise action que Clovis avait commise, en s'aban- 
donnant ainsi à un mouvement de colère et de rancune ; 
mais elle ne se rebuta point pour cela, et continua de 
prier Dieu avec ferveur de toucher l'âme du roi, per- 
suadée qu'il deviendrait meilleur et plus humain, s'il 
voulait se faire baptiser et embrasser la reli^on chré- 
tienne, qui ne permet jamais de s'abandonner à de si 
coupables violences. 

Dans ce temps-là, il arriva précisément que Clovis 
fut obligé de marcher avec son armée à la rencontre 
d'un nouveau peuple germanique qui, ayant passé le 
Khin, prétendait chasser les Franks de la Graule. Les 
Atxemanps,^ c'était ainsi que l'on nommait ce peuple, 
étaient aussi braves et beaucoup plus nombreux que 
les soldats de Clovis, et ils devaient être suivis de plu- 
sieurs autres tribus barbares, qui auraient bientôt ex- 
terminé toute la nation franke. 

Clovis s'étant avancé au-devant d'eux, les rencontra 
dans un endroit appelé Tolbiac, où s'engagea une 
terrible bataille, qui coûta la vie à un grand nombre 
de soldats de part et d'autre. Le roi des Franks, malgré 
son habileté et son courage, manqua d'être pris ou tué^ 
dans la mêlée, et pendant un instant la victoire parut 
lui échapper. 

Dans ce moment, Clovis se souvint de ce que la 
reine lui avait dit si souvent de la bonté de Dieu, qui 
n'abandonne jamais ceux qui l'invoque dans leur dé- 
tresse, et au plus fort de la bataille, il s'écria qu'il se 
ferait chrétien, avec toute son armée, si le dieu de 
Clotilde lui accordât la victoire. 
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Il n'eut pas plus-tôt dit ces mots, que ses soldats re- 
prirent oou]*age. Les Allemands au contrare, frappés 
d'épouvante, s'aifiiirent de toutes parts, et la fortune 
se déclara pour le roi des Franks. 

Alors Clovis, reconnaissant que c'était au dieu de 
Clotilde qu'il devait la dé&ite de ses ennemis, fit savoir 
à cette princesse qu'il voulait se faire baptiser ; et la 
joie qu'elle en ressentit fiit si grande, que peu s'en fallut 
que cette b<mne nouvelle ne la Ht mourir^ de plaisir. 

£n effet, peu de temps après, le roi pria un saint 
évêque, nommé Remi,^ de le baptiser avec trois mille 
de ses soldats, dans l'église de la ville de Redis, où il 
y eut une belle cérémonie dont on n'a jamais perdu le 
souvenir. 

C'est en mémoire de cet événement remarquable que 
l'usage s'établit, plusieurs siècles après, d'amener en 
grande pompe les rois firançais dans la même cathédrale 
de Reims, non pas pour les 7 baptiser, parce qu'ils 
étaient toujours baptisés en naissant, mais pour 7 rece- 
voir la couronne au milieu d'une cérémonie religieuse, 
à laquelle on donnait le nom de Sacbe du Roi. 

Un grand nombre de Franks suivirent lexemple de 
Clovis, et reçurent le baptême peu de temps après lui ; 
mais il 7 en eut encore beaucoup d'autres qui con- 
tinuèrent à adorer les faux dieux. Ce ne ftit que par 
la suite des temps,'' que toute leur nation se convertit 
au christianisme, qui depuis cette époque a toujours été 
la religion pratiquée dans les Gaules. 

Vous trouverez dans plusieurs livres, mes jeunes 
amis, et surtout au bas de beaucoup d'estampes, Clovis 
désigné comme le premier roi de Fbancb ; c'est une 
erreur dont il faut vous défendre,® parce que, du temps 
de Clovis, il n'7 avait encore ni ro7aume de France ni 
peuple français. Les Gaules, dont vous savez que ce 
prince n'occupait que la partie comprise entre le Rhin 
et la Loire, étaient alors habitée par des Gaulois, des 
Burgondes, des Yisigoths et une multitude d'autres 
Barbares, parmi lesquels les Franks n'étaient que des 
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étrangers. C'était de ces derniers seulement que Clo- 
vis était le roi ; les autres ne lui étaient soumis que 
lorsqu'il était le plus fort, et il fuUut encore plusieurs 
centaines d'années avant que tous ces peuples, en se 
mêlant, formassent véritablement la nation française, 
comme je vous le dirai plus tard. 

Quoique Clovis, parmi les Franks saliens, ait le pre- 
mier embrassé le christianisme, plusieurs cheâ de sa 
Êunille, et entre autres son aïeul Mebowig, et son père 
Childebig I^, avaient conduit avant lui des bandes 
de Franks dans l'intérieur des Gaules ; et c'est à cause 
du premier de ces princes, que Ton a donné le nom de 
Mérowings à toute la suite des rois de la même dynastie, 
qui r^nèrent successivement sur la nation franke. 

^ MérowingB, MerovingiaM, ^ Lntèoe, lAdeAa^ Jrom lotnm, dc^. 
3 Allemands, Germons. ^ Manqua d'être pris on tué, vxu very near 
hemg taken or slam. ^ Peu s'en fallut que cette bonne nouvelle ne la 
fit mourir, thîs good news ohnost mode her die, ^ Rémi, Hemigku. 
"f Par la suite des temps, in ^ comme of time, ^ C'est une erreur 
dont il faut vous défendra, ihit is a nUstaie which you mnuA not commit^ 



LES ENFANTS D£ OLODOMIR. 

Dqmis Pan blljusqu^à Van 558. 

Si vous voulez vous feire une idée de ce qui eut lieu 
dans les Gaules après la mort de Clovis, vous pouvez vous 
imaginer ce que deviendrait le petit jardin de cette mai- 
son si vous le partagiez entre vous tous pour y cultiver 
des ôeurs, ou y recueillir des fruits,, selon votre bon plai- 
sir. L'un prendrait ce côté, où il y a des groseilles et des 
tulipes ; l'autre préférerait celui-ci, où s'élève un beau 
cerisier ; un troisième s'emparerait de ce coin de terre, 
où il pourrait étudier sa leçon, à Tombre d'un poirier 
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chargé de fruits à demi-mûrs; un quatrième enfin 
ferait choix çà et là, de plusieurs endroits où il pour- 
rait à son gré cultiver des fleurs qui aiment la fraîcheur, 
ou d'autres qui se plaisent au soleil. 

£h bien I ce frit précisément ce qui se passa, mes bons 
amis, dans l'empire des Franks, lorsque les quatre fils 
de Clovis divisèrent entre eux, à peu près selon leur con- 
venance, le vaste royaume que leur avait laissé leur père. 
Ces princes, que suivaient un bon nombre de leudes, et 
autour desquels les guerriers franks dispersés dans les 
Garnies venaient volontiers se rallier, s'établirent chacun 
sur une partie du territoire, et formèrent ainsi quatre 
royaumes, auxquels ils donnèrent le nom de la ville 
qu'il avaient choisie pour leur capitale ; de sorte qu'il 
7 eut à la fois, dans le seul pays que les Franks avaient 
occupé sous Clovis, un roi de Paris, un roi de Soissons, 
un roi de Eeims et un roi d'Orléans. 

Aucun de ces princes, à vous dire le vrai, n'était 
bien recommandable par ses qualitiés, parce que, dans 
ce temps-là, tous les hommes étaient plus ou moins 
sauvages ou grossiers ; mais les deux plus cruels frirent, 
sans contredit, Clotaibe, roi de Soissons, et Childe- 
BERT, roi de Paris, qui persécutèrent les en&nts de leur 
frère Clodomir, roi d'Orléans, pour s'emparer de 
l'héritage de ce malheureux prince, qui avait été tué 
dans une bataille contre les Burgondes. 

Le roi Clodomir, en mourant, avait laissé trois 
petits garçons que la reine Clotilde, leur grand'mère, 
avait emmenés à Paris pour les faire élever sous ses 
jeux, et elle les aimait tendrement, parcequ'ils étaient 
sages et obéissants. 

Childebert était naturellement d'un caractère très- 
jaloux ; il ne pouvait souflrir que la reine, en sa pré- 
sence, caressât continuellement ces petits-fils, qui ne se 
plaisaient qu'auprès d'elle, tant elle était bonne et 
affectueuse pour eux. Ce méchant prince fit savoir 
cela à son frère Clotaire, qui était encore plus mauvais 
que lui, et ces deux méchants convinrent ensemble de 
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ûàre périr ces pauvres en&nts, pour qu'on ne leur don- 
nât pas la couronne de leur père, lorsqu'ils seraient 
devenus grands. 

Clotaîre vint donc à Paris, comme pour visiter son 
frère, et tous deux annoncèrent hautement qu'ils allaient 
conduire leurs petits neveux dans le royaume de leur 
père, pour leur partager les trésors que ce prince avait 



La reine Clotilde crut, comme tout le monde, ce que 
disaient ces méchants, et lorsqu'ils lui demandèrent de 
leur confier ces en&nts pour les mener dans leur 
royaume^ elle iBit transportée de joie, et ordonna qu'on 
n^t aux jeunes princes leurs plus beaux halnts, et qu'on 
leur donnât bien à boire et à manger ; ensuite elle les 
embrassa avec tendresse avant leur départ, en leur 
disant qu'elle espérait bien qu'ils deviendraient des 
rois sages et vaillants, comme leur père Clodomîr 
l'avait été. 

Ces pauvres enfants partirent donc bien joyeux, et 
croyant qu'ils allaient jouir de tout le bonheur imagin- 
able; mais ils ne tardèrent pas à s'apercevoir qu'on 
les avait trompés, car au lieu d'être conduits dans les 
beaux palais qu'on leur avait promis, ils furent jetés 
séparément dans des prisons obscures, où on ne leur 
laissa pas même la consolation de gémir ensemble. 

Vous devez penser combien ces petits princes furent 
désespérés quand ils virent cela ; chacun d'eux se prit 
à pleurer amèrement dans son cachot, et ils ne pou- 
vaient s'empêcher de verser des torrents de larmes, en 
pensant au temps où ils étaient comblés de caresses et 
de présents par leur bonne-maman : ce n'était pourtant 
pas le plus grand malheur qui leur fut réservé, et vous 
allez voir quel sort les attendait. 

C'était par l'ordre de Clotaire et de Childebert qu'ils 
avaient été jetés dans des cachots ; mais ces cruels 
n'étaient point encore satisâiits, et ils ne pouvaient plus 
demeurer en repos, tant que leurs neveux seraient 
vivants, parce qu'ils appréhendaient que les leudes de 

B 
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Clodomir n'arrachassent ses en&nts de leur prison, ou 
peut-être que la reine Clotilde, instruite de leurs 
mauvais desseins, ne leur ordonnât de lui renvoyer ses 
petits-âls. 

Un jour donc que cette princesse ëtait dans un ap- 
partement de son palais des Thebmes, autrefois bâti 
auprès de Lutèce par l'empereur Julien, et dont les 
restes existent encore au milieu de Paris, elle vit tout- 
à-coup paraître devant elle un des officiers de Childe- 
bert, tenant d'une main une paire de ciseaux, et de 
l'autre un poignard. Je vous laisse à penser quel l^t 
l'efiroi de la vieille reine, à l'aspect de cet homme, qui 
avait une figure aussi atroce que le message dont il 
était chargé ; mais elle fut bien autrement épouvantée, 
lorsqu'elle entendit ce misérable lui annoncer qu'il 
était envoyé par Clotaire et Childebert, pour lui 
demander si elle voulait que ses petits-fils fiissent 
égorgés, ou seulement qu'on les privât de leur che- 
velure. 

C'est ici le lieu de vous rappeler quelle idée s'attach- 
ait parmi les Franks à ces longs cheveux, privilège 
distinctif de la race des Mérowings, dont la privation 
entraînait leur exclusion du trône, et de plus les con- 
damnait à une prison perpétuelle. 

A ce terrible message, et surtout à la vue des ciseaux 
et du poignard, la reine fut si troublée qu'elle faillit 
perdre la raison ;^ dans son désespoir, elle s'écria qu'elle 
aimait mieux cent fois que ses enfants mourussent, que 
de les voir privés de leurs longs cheveux, puisque après 
cela ils ne pourraient plus devenir rois. 

C'était sans doute la douleur qui fiiisaît parler ainsi 
la bonne Clotilde, qui d'aUleurs ne pouvait imaginer 
que ses fils fiissent assez cruels pour fidre périr de 
pauvres enfants qui ne leur avaient fait aucun mal, et 
qu'ils auraient dû protéger au lieu de leur nuire. 

Le barbare officier alla rapporter à Clotaire la réponse 
de la reine, et ce prince envoya aussitôt chercher deux 
des petits princes dans les cachots où ils étaient en- 
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fermés, et les fit amener devant lui et devant Childe- 
bert, qu'il avait fidt avertir secrètement. 

Lorsque les eni^ts entendirent ouvrir les gros ver- 
rous de leur prison, et qu'on leur eut appris qu'ils 
allaient être conduits devant leurs oncles, ils ne doutè- 
rent pas qu'ils ne touchassent enfin au moment d'être 
heureux, et quittèrent avec joie ce triste séjour où ils 
avaient déjà tant pleuré. MsÀa ces pauvres petits ne 
savaient pas à quel sort ils étaient ré^rvés. 

Dès qu'ils ftirent arrivés dans le palais, l'impitoyable 
Clotaire saisit par un bras l'aîné de ses neveux, et, le 
renversant à terre, lui plongea son poignard dans le 
cœur : le malheureux petit prince expira sur-le-champ, 
en poussant un grand cri. 

Le second en&nt, qui vit cet affireux spectacle, se 
jeta aux genoux de son oncle Childebert, et le supplia, 
en pleurant si fort, de ne pas le faire périr comme son 
frèrê, que ce prince, tout cruel qu'il était, ne put se 
défendre d'un moment de pitié, et voulut empêcher 
Clotaire de commettre un nouveau crime. 

Mais ce mauvais prince avait le cœur plus dur qu'un 
rocher, et il se livra à une telle colère contre Childe- 
bert, de ce qu'il voulait épargner ce sang innocent, 
qu'il le menaça de le frapper lui-même du poignard dont 
il était encore armé; celui-ci, effi^yé d'une pareille 
violence, détourna la tête avec horreur, pour ne pas 
être témoin de ce second meurtre, que Clotaire accom- 
plit alors sans opposition. 

n ne restait plus après cela que le plus jeune des 
trois enfants de Clodomir, qui se nommait Clodoald ; 
mais lorsque Clotaire voiùut aussi le mettre à mort, on 
ne le trouva plus dans sa prison, d'où, pendant la nuit, 
les leudes de son père étaient venus l'enlever. Cette 
nouvelle adoucit le chagrin de la reine Clotilde, qui ne 
put jamais se consoler de la mort de ses autres petits- 
fils, qu'elle avait tant aimés. 

Le prince Clodoald, lorsqu'il fut devenu grand, était 
si bon et si charitable qu'il passa toute sa vie à secourir 
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les pauvres et les malheureux ; et au lieu de chercher 
à devenir roi, il se coupa lui-même les cheveux, et se 
retira près de Paris, dans un endroit où il mourut, et 
auquel depuis ce temps-là on donna le nom de Saint- 
Clodoald ou de Saint-Cloud. 

C'est dans ce lieu que se voit mamtenant un château 
royal, entouré de beaux jardins, où vous aurez re- 
marqué sans doute de magnifiques cascades, si l'on 
vous a conduits à la promenade de ce côte. 

^ Qu'elle faillit perdre la raison, ihai she wu near l<mnff her 
reason. 



LE REPENTIR. 
Depuis Van 5^S jusqu'à Van 565. 

Lorsque les enfants de Clodomir eurent ainsi cessé 
d'exister, Clotaire et Childebert partagèrent avec leur 
frère Thierri, roi de Eeims, les domaines de ce prince, 
et entreprirent ensemble de grandes guerres contre les 
Visigoths, auxquels ils enlevèrent la plus grande partie 
des provinces gauloises qu'ils possédaient de l'autre 
côté de la Loire ; de sorte que ces peuples qui, fatigués 
de cette longue lutte, s'étaient retirés d'abord aux 
pieds des Pyrénées, dans un pays appelé la Septi- 
MANiE, passèrent bientôt après en Espagne,^ où ils fon- 
dèrent une vaste et puissante monarchie. En même 
temps, les rois franks détruisirent le royaume de Bour- 
gogne,^ et jamais la puissance de cette nation n'avait 
paru si formidable. 

Après cela, les Franks, qui venaient de remporter 
de si grands avantages sur les autres Barbares, en 
chassant ceux-ci des Gaules, et en soumettant ceux-là 
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par la force de leurs armes, se trouvèrent maîtres 
absolus de ce vaste pays ; mais ils ne firent, pendant 
bien long-temps, que parcourir en troupes, sans s'y. 
établir, les provinces de l'autre côté de la Loire ; et si 
quelquefois on vit les rois chevelus venir, à l'exemple 
des anciens empereurs romains, s'asseoir, couverts d'un 
manteau de poupre, dans les cirques de Nîmes et de 
Toulouse, il s'écoula encore beaucoup d'années, avant 
que leur domination sur ces contrées méridionales 
devînt stable et régulière ; ils préféraient à tout autre 
séjour celui des provinces les plus rapprochées de leur 
Germanie, où des nations nombreuses, restées de l'autre 
côté du Rhin, demeuraient encore associées à leur puis- 
sance. 

N'allez pas croire pourtant, mes jeunes amis, que 
Clotaire et Childebert, qui venaient de se couvrir du 
sang de leurs pauvres petits neveux, ne furent pas 
punis de leur scélératesse, et qu'une prospérité toujours 
croissante devint leur partage. Après la mort de leur 
frère Thierri et de son fils Théodebebt, l'un des plus 
vaillants princes de son temps, et dont ils s'appropriè- 
rent aussi l'héritage, ces deux méchants se brouillèrent, 
sans doute, parce qu'ils avaient horreur l'un de l'autre, 
et ils eurent bien des maux à souffiîr pendant le reste 
de leur vie. 

D'abord leur mère, la bonne reine Clotilde, ne vou- 
^tplus demeurer avec aucun d'eux, se retira dans 
une ville éloignée, où elle passa sa Vie à prier Dieu de 
toucher leurs cœurs, et de leur inspirer le repentir de 
lenrs Êkutes; ensuite Chramnès, fils de Clotaire, à 
l'instigation de son oncle Childebert, oublia le respect 
qu'il devait à son père, et se révolta contre lui, ce qui 
ctait certainement un grand crime ; mais Dieu permit 
sans doute que Clotaire trouvât des ennemis parmi ses 
propres en&nts, lui qui avait fait périr avec tant de bar- 
l>arie les enfimts de son frère Clodomir. 

A quelque temps de là, Childebert mourut sans 
qne personne le regrettât, parce qu'il avait passé sa 



22 

vie entière à faire du mal, et Clotaîre se trouvant 
ainsi le seul roi de tous les Franks, non seulement 
de ceux qui s'étaient établis dans les Gaules, mais 
encore des tribus qui demeuraient encore en Grermanie, 
prit le nom de Clotaire I«'; mais quoiqu'il fut plus 
puissant que jamais prince des Franks ne l'avait été, il 
n'en fut pour cela ni meilleur ni plus heureux. 

Cependant la révolte de Ghramnès n'était point 
encore apaisée, et Clotaire, au comble de la colère,^ se 
décida à marcher en personne avec un grand nombre 
de soldats contre ce fils rebelle, qui s'était retiré en 
Bretagne,^ l'une des provinces gauloises que baigne 
l'Océan; là Chranm^, ayant osé livrer bataille à 
son père, fut complètement défait, et tomba au pou- 
voir des soldats du roi, au moment même où il cher- 
chait à s'embarquer sur un vaisseau avec sa femme 
et ses filles. Quelqu'un se hâta d'aller demander 
à Clotaire ce qu'il voulait qu'on fît de cette pauvre 
famille. 

Vous connaissez déjà ce prince pour un homme si 
impitoyable, que vous ne serez point surpris, sans doute, 
de la nouvelle barbarie à laquelle il se livra ; dans sa 
colère, il demanda d'abord où était son fils, et lorsqu'on 
lui eut répondu qu'on l'avait âdt entrer dans une chau- 
mière, où il était gardé à vue^ avec sa famille, il ordonna 
qu'on le liât à des poteaux, ainsi que sa femme et ses 
petites filles, avec des chaînes de fer, et qu'on mît le 
feu aux quatre coins de cette masure. Cet ordre cruel 
fut exécuté, et ces infortunés périrent dans les flammes, 
sans que personne osât les secourir, tant on redoutait la 
vengeance du roi. 

Aussitôt que ce crime afiâ-eux fut consommé, le bar- 
bare Clotaire sentit s'élever dans son âme des remords 
déchirants ; car c'était son propre sang qu'il venait de 
répandre, et quelque méchant qu'il fut, il ne put songer 
sans horreur que son malheureux fils venait d'être 
sacrifié à un moment de colère. 

Dès ce moment, son palais lui devint insupportable ; 
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on le voyait errer dans les campagnes, le visage pâle, 
et le front meurtri des coups qu'ils s'était donnés dans 
son désespoir. Chacun fuyait son approche avec effroi, 
craignant toujours qu'il ne se livrât à quelque nouvelle 
Auîe. 

Tantôt il se prosternait dans les églises, pour prier 
Dieu de lui pardonner ses crimes, tantôt il aUait visiter 
les savants et les saints personnages de son temps, en les 
suppliant de lui indiquer quelque remède contre ses 
soufifrances ; mais personne ne pouvait le soulager, parce 
que ses remords étaient la juste punition de tous les 
maux qu'il avait causés. 

Une pareille existence n'était pas supportable, et 
bientôt il mourut consumé de cha^în et de repentir ; 
mais son désespoir dura autant que sa vie, et dans 
ses derniers moments encore, il s'écriait qu'il voyait 
bien que Dieu était plus puissant que tous les rois de 
la terre. 

Cette effrayante histoire doit nous apprendre, mes 
jeunes amis, que jamais une mauvaise action ne demeure 
impunie ; et Clotaire, malgré toute sa puissance, ne put 
pas se consoler d'avoir été criminel, quoiqu'il parût 
n'avoir plus rien à craindre de personne, et qu'à eût 
feit périr tous ceux qui lui portaient ombrage.* 

^ Espagne, Spcm. ^ Bourgogne, Buargunây, * An comble de la 
colère, in a gréai rage, * Bretagne, Brittamy. * Gardé à vue, closély 
wOeked, ^ Qui lui portaient ombrage, who maâe hm, suipkious. 



LES FBANKS d'aUSTRASIE. 

Dqwis Van b^bjusqu^à Van 575. 

Aussitôt que le roi Clotaire I«rfut mort, ainsi que je 
viens de vous le raconter, mes bons amis, quatre de ses 
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fils, qui lui survécurent, partagèrent entre eux son 
vaste royaume, comme Pavaient £sdt ceux de Clovîs. 
Or, vous savez que ce royaume s'était bien accru depuis 
le temps de ce dernier roi ; car non seulement il com- 
prenait tout le pays des SaLiens et des Ripuaires, ainsi 
que celui des Visigoths et des Burgondes, mais encore 
beaucoup de peuples barbares, restés de l'autre côté du 
Rhin, consentaient à obéir au roi des Franks, parce qu'il 
était de la race chevelue des Mérowings. 

Tout ce vaste empire fiit donc divisé entre les fils de 
Clotaire, et chacun d'eux s'en alla demeurer dans luie 
grande ville, dont il fit sa capitale. Mais Chabibert, 
l'un de ces princes, roi de Paris et d'Aquitaine, étant 
mort peu de temps après, les trois autres s'emparèrent 
de ses États, et il n'y eut plus dans tout l'empire des 
Franks, que trois rois: Chilpéric, roi de Neustme;^ 
Sigebert, roi d'AusTRASiE,^ et enfin Gontran, roi de 
Bourgogne. 

Maintenant, il faut que je vous dise quelles étaient les 
parties de la Gaule auxquelles on donnait les noms 
d'Austrasie et de Neustrie, et dont je viens de vous 
parler pour la première fois. L'Austrasie était le pays 
occupé autrefois par les Franks ripuaires, et compris 
entre le Rhin et la Meuse. On lui donnait ce nom, 
parce qu'elle était située du côté de l'orient, qui est 
celui où le soleil se lève. 

La Neustrie, au contraire, était la contrée resserrée 
entre la Meuse et la Loire, sans y comprendre le pays 
des Bretons ; on la nommait ainsi, parce qu'elle était 
située vers l'occident, qui est le côté où le soleil se 
couche. 

H faudra tâcher de vous familiariser avec les dénomi- 
nations de ces royaumes, dont vous retrouverez souvent 
les noms dans ce livre et dans d'autres ; et lorsque vous 
les connaîtrez pari^tement sur la carte, rien ne vous 
sera plus fecile que d'en garder le souvenir. 

Quoique les fils de Clotaire se trouvassent aina» de 
grands rois, Sigebert, roi d'Austrasie, dont la capitale 
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était Cologne, se trouvait encore plus puissant que ses 
&èresy parce que c'était à lui qu'étaient échues en par- 
tage les nations germaniques que le Rhin séparait des 
Graules. Ces peuples étaient sauvages autant qu'intré- 
pides, et ils n'attendaient qu'une occasion pour se 
répandre à leur tour sur ces provinces où les Franks 
avaient acquis tant de richesses. 

Or, Sigehert avait pris pour femme une belle prin- 
c^se, nommée Bbunehaut, qui était fille d'un roi des 
Visigoths d'Espagne, et pour laquelle il avait un grand 
attaebement. 

De son côté, Chilpéric, roi de Neustrie, avait épousé 
une sœur de Brunehaut, qui était aussi une bonne et 
vertueuse princesse, et que l'on nommait GÂLzmsvt: ; 
mais voilà que, peu de jours après ses noces, la pauvre 
Galzuinde Ait trouvée étranglée dans son lit, sans que 
personne pût soupçonner quelle main avait osé com- 
metre ce crime effiroyable. 

Il y avait alors à la cour de Chilpéric une jeune fille, 
appelée Fbédegonde, qui était, dit-on, d'une merveil- 
leuse beauté, mais dont le cœur était encore plus 
mauvais que son visage n'était aimable. Frédégonde 
n'était qu'une simple paysanne, lorsqu'on la fit venir à 
la cour de Neustrie, pour y être suivante de la reine ; 
mais Chilpéric l'ayant remarquée, la trouva si belle 
qu'il résolut de la prendre pour femme, et il eut l'indig- 
nité de consentir à ce qu'on fît périr secrètement la 
pauvre Galzuinde, pour mettre Frédégonde à sa place. 
£n apprenant la mort de cette princesse, Brunehaut, 
qui aimait beaucoup sa sœur, se Hvra à un grand dés- 
espoir ; mais bientôt, sachant que Frédégonde avait 
osé s'emparer de la couronne de Galzuinde, et se faire 
proclamer reine, elle ne fut plus maîtresse de son res- 
sentiment, et détermina Sigebert à déclarer la guerre à 
son firère. Le roi d'Austrasie marcha donc contre 
Chilpéric, avec une armée qu'il rendit encore plus 
formidable, en appelant à son aide un grand nombre 
de che& barbares, qui accoururent de Grermanie, suivis 
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d'une multitude de soldats &rouches et impitoTables, 
pour ravager le royaume de Neustrie. 

Les Neustriens, à vous dire le vrai, n'étaient pas 
moins braves que les Australiens, mais ceux-ci fusaient 
plus souvent la guerre entre eux, et tandis que les 
Franks de Neustrie étaient devenus doux et pacifiques, 
depuis leur séjour dans les Gaules, ceux d'Austrasie, 
au contraire, étaient demeurés rudes et belliqueux, par 
leur contact continuel avec les nations germaniques. 
Aussi le roi Sigebert remporta-t-il la victoire sur son 
frère, qu'il chassa même de Paris ; et peut-être allait-il 
lui ôter la couronne avec la vie, lorsque Frédégonde, à 
qui ce moyen était fieunilier, envoya secrètement contre 
Sigebert deux misérables assassins, qui, l'ayant surpris, 
le frappèrent d'un poignard empoisonné, et le laissèrent 
mort sur la place. 

Ce meurtre arrêta les victoires des Austrasiens; 
mais il ne mit point un terme à la haine mutuelle de 
Frédégonde et de Brunehaut; car la première, pro- 
fitant du moment où cette reine d'Austrasie était 
plongée dans la douleur et la consternation, la fit sur- 
prendre par ses gardes, et jeter dans une étroite prison 
avec son fils Childebert IL, qui n'avait que cinq ans, 
défendant, sous peine de la vie, que personne osât 
visiter la reine prisonnière. 

1 Neustrie, NeuOneu ^ Anstrasie, AtiOnuia, 



LA REINE FRÉDÉGONDE. 

Dqnds Van 57 5 jusqu'à Van 584. 

Cependant Brunehaut, captive, ne vivait plus que 
dans des transes affireuses, et chaque fois qu'on ouvrait 
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la porte de sa prison, il lui semblait voir entrer de 
farouches soldats, qui venaient lui arracher sons fils ou 
regorger à ses yeux. Cette terreur devint un si effiroy- 
able supplice pour elle, que les leudes d'Austraaie lui 
ajant fait offidr secrètement d'enlever le jeune prince, 
et de le transporter dans son royaume, elle préféra se 
séparer de ce cher enfant, et consentit à le confier à 
leurs soins. 

Malheureusement il n'était point facile de faire sortir 
le petit roi de la prison, ni de tromper la vigilance des 
gardes qui l'entouraient, et la reine ne trouva d'autre 
moyen de salut que de le mettre dans une corbeille, 
qu'elle descendit pendant la nuit du haut des murailles, 
avec une corde, sans que personne s'en aperçût. Un 
homme dévoué reçut la précieuse corbeille, et en peu 
d'instants le petit Childebert se trouva au milieu des 
braves Austrasiens qui avaient combattu pour son père, 
et qui s'empressèrent de le reconnaître pour leur roi. 
Mais comme cet enfimt était trop jeune pour les gou- 
verner, ils placèrent auprès de lui un de leurs princi- 
paux chefe, qui, sous le nom de Maire du palais, eut 
la garde du jeune monarque, et gouverna l'Austrasie 
à sa place. 

C'est pour la première fois sans doute que vous ren- 
contrez dans vos lectures, mes jeunes amis, le titre de 
Maire du palais, qu'il est nécessaire de bien com- 
prendre. Ces officiers étaient de très-grands seigneurs, 
auxquels obéissaient tous les gouverneurs du royaume, 
et après avoir été de simples domestiques des rois, ils 
avaient fini par devenir les chefs de leurs leudes, et les 
premiers magistrats du royaume. 

Quoique la reine Brunehaut fôt restée bien triste 
après le départ de son enfant, à qui elle pensait sans 
<î€88e, elle était si belle et surtout si intéressante par ses 
malheurs, que le prince Mébovée, fils de Chilpéric, 
"ayant visitée dans sa prison, malgré la défense de 
Frédégonde, ne put s'empêcher de l'aimer, et lui de- 
^^^anda si elle voidait être sa femme. 
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Brunehaut avait bien envie de refuser cette offi%, car 
elle ne pouvait se consoler de la mort de Sigebert ; 
mais Mérovëe lui ayant promis de protéger le petit roi 
d'Austrasie, et de le sauver de tous les dangers qui en- 
vironnaient son en&nce, cette tendre mère ne lui résista 
plus, et consentit à ce qu'un pieux évêque, nomme Pké- 
TEXTAT, les mariât secrètement, quoique le prince n'eût 
point demandé le consentement du roi son père, dont U 
craignait le ressentiment contre la veuve de son frère. 

Frédégonde n'avait jamais pu souffirir Mérovée, parce 
qu'il était le fils d'une autre femme de Chilpéric ; aussi, i 
lorsqu'elle apprit que ce jeune prince avait osé devenir i 
le mari de Brunehaut, elle courut en avertir le roi, qui , 
se mit dans une ftireur épouvantable, de ce que son fils , 
ne lui avait point demandé la permission d'épouser sa , 
prisonnière. 

Cependant, Mérovée, informé de la colère de son 
père, et ne sachant comment se dérober à son indigna- 
tion, avait eu le temps de se réfugier dans une église 
avec sa femme, espérant que le roi, qui le poursuivait, 
respecterait cet asile, ouvert même aux plus grands 
criminels. En effet, Chilpéric n'osa pas arracher son 
fils du pied des autels ; mais il lui fit fidre de si belles 
promesses, que ce prince, trop confiant, vint se jeter à 
ses genoux et solliciter son pardon. 

Le roi, touché de compassion à la vue de son fils 
repentant, allait peut-être lui ouvrir ses bras, et lui 
piu*donner la faute qu'il avait commise, lorsque la 
cruelle Frédégonde, qui ne le quittait pas plus que son 
ombre, faisant saisir le jeune prince par ses gardes, 
avant même que son père eût pu parler, ordonna qu'on 
lui coupât les cheveux sur-le-champ, et qu'on le jetât 
dans un cloître, d'où il ne devait plus sortir. 

Maintenant, il faut que je vous dise qu'un cloître, 
dans ce temps-là, et bien des siècles encore après, était 
une vaste maison, où se réunissaient volontairement un 
Certain nombre d'hommes, pour j passer leur vie en- 
tière à prier Dieu, et à remplir d'autres devoirs de 
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religion; on donnait le nom de Moines à ceux qui 
embrassaient cette existence, dont ils ne pouvaient 
plus s'afiranchir tant qu'ils vivaient. Il j avait alors 
dans les Gaules un grand nombre de ces établissements, 
la plupart environnes de fortes murailles, et plutôt 
semblables à des prisons qu'à des lieux de retraite ; et 
Frédëgonde, en faisant enfermer Mërovée dans un de 
ces cloîtres, prétendait l'obliger à se soumettre à la vie 
monastique, et à renoncer ainsi au trône, dont eUe 
avait voulu le rendre indigne, en le privant de sa 
longue chevelure. 

Cette femme implacable, qui nourrissait un profond 
ressentiment contre l'évêque Prétextât, de ce qu'il avait 
marié Mérovée avec Brunehaut, poursuivit ce saint 
personnage de toutes les manières possibles, et sa ven- 
geance ne fut satisfaite que lorsqu'eUe l'eut fait poignar- 
der par un assassin, au pied même de l'autel où il 
venait de célébrer la messe. 

Quant à Brunehaut, les leudes d'Austrasie exigèrent 
qu'elle fût rendue à son fils, et elle retourna dans son 
royaume ; mais dès ce moment, sa vie entière ne fut 
plus qu'une suite de malheurs. Pendant son absence, 
les maires du palais, profitant du jeune âge du petit 
Childebert H., étaient devenus les véritables rois 
d'Austrasie, et ce n'était plus que d'eux seuls que les 
chefe des Franks consentaient à recevoir des ordres. 

Le pauvre Mérovée ne survécut pas long-temps à la 
disgrâce dont il avait été firappé. Parvenu à s'échapper 
du cloître où on l'avait enfermé, il était sur le point de 
passer en Austrasie, dans l'espoir d'y joindre Brune- 
haut, lorsque des soldats de son père se mirent à sa 
poursuite ; et l'infortuné prince se voyant au moment 
de tomber entre leurs maina, préféra la mort au sort 
qui l'attendait, s'il était repris. B supplia un ami qui 
l'accompagnait de le percer de son épée, et les gardes 
de Chilpéric n'arrivèrent que lorsqu'il avait cessé 
d'exister. 
Tous ces meurtres étaient l'ouvrage de la terrible 
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Frëdégonde, qui semblait ainsi l'emporter sur tous ceux 
qu'elle haïssait, lorsqu'au milieu de tant de prospérités, 
elle fut frappée d'une affliction qu'elle avait certaine- 
ment bien méritée. 

Cette reine avait deux petits garçons qu'elle aimait 
bien vivement (si toutefois un être si méchant peut 
aimer quelque chose); en une seule nuit, ces deux 
jeunes princes moururent de la même maladie, et Fré- 
dégonde au désespoir, au lieu de reconnaître dans ce 
coup du ciel la juste punition de ses crimes, n'eut 
d'autre pensée que de trouver de nouvelles victimes. 

Dans ce temps-là, on croyait aux sorciers et aux 
sortilèges, ce qui était bien ridicule, je vous assure, car 
il n'y a jamais eu personne qui ait pu faire ce que Dieu 
a rendu impossible ; et lorsqu'on vous dira que de sem- 
blables choses ont existé, vous ferez bien de n'en rien 
croire, et même de vous en moquer. 

Frédégonde ne sachant à qui s'en prendre du double 
malheur qu'elle venait d'éprouver, fit amener en sa 
présence quelques vieilles femmes de Paris, qui préten- 
daient être sorcières, parce qu'il se trouvait dans cette 
ville des gens assez ignorants pour se faire dire leur 
bonne aventure par elles, moyennant quelques pièces 
de monnaie. 

La reine ordonna donc à ces prétendues sorcières de 
lui apprendre ce qui avait Mt mourir si promptement 
ses deux fils, comme si ces pauvres créatures eussent 
pu en savoir quelque chose ; mais quand elle vit qu'elles 
ne pouvaient rien lui apprendre, elle leur fit endurer 
toutes sortes de tourments, tels que de leur faire mettre 
les pieds sur des charbons ardents, jusqu'à ce qu'elles 
déclarassent qu'elles avaient elles-mêmes causé la mort 
des petits princes, en faisant usage de certains secrets 
de leur art, pour satisfaire plusieurs personnes qui 
haïssaient Frédégonde, et dont cette fiirie avait résolu 
la perte. 

11 n'y avait pas un mot de vrai dans tout cela, mes 
bons amis, mais ces misérables femmes aimèrent mieux 
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accuser des innocents pour obéir à la reine, que de souf- 
frir plus long-temps d'aussi effix)7ables tortures. 

Tous ceux qu'elles avaient eu la faiblesse de nommer, 
périrent dans les supplices, et parmi eux quelques uns 
des plus grands seigneurs de Neustrie. Ainsi la dou- 
leur de Frédégonde causa la perte de plusieurs hommes 
bonnêtes, qui étaient complètement innocents du pré- 
tendu crime dont on les accusait. 

Je suis sûr que vous dites déjà, comme moi, qu'il n'y 
eut jamais au monde une aussi méchante créature que 
cette Frédégonde; mais vous allez voir par un nou- 
veau trait, que rien n'était au-dessus de l'atrocité de 
cette femme. 

Un soir que le roi Chilpéric revenait de la chasse, 
où il avait passé presque toute la journée, il fut frappé 
d'un coup de poignard par un homme que l'on ne 
reconnut pas d'abord, et qui disparut aussitôt dans 
l'obscurité. Le monarque tomba de son cheval, et 
expira peu d'instants après. Ce frit avec horreur que, 
le lendemain, tout le monde apprit que le roi avait été 
poignardé par un jeune homme, appelé Landri, qui 
était le iavori de la reine. 

Alors personne ne douta que Frédégonde ne fut 
encore l'auteur de ce meurtre, dont elle prétendit 
accuser Brunehaut et ses Austrasiens. Quoiqu'elle 
n'ignorât pas les soupçons qui planaient sur Landri, 
elle continua de le garder auprès d'elle, et le fit même 
maire du palais du jeune Clotaire, son fils : ce qui 
était la plus haute dignité du royaume, en Neustrie 
comme en Austrasie. 

Quoique le sort de Chilpéric eût été bien afireux, 
puisque ce fut dans sa propre Emilie qu'il rencontra 
ses plus implacables ennemis, il ne se trouva parmi les 
Franks personne qui le regrettât, parce que c'était en 
accordant toute sa confiance à la plus méchante des 
femmes, qu'il avait causé le malheur de tant d'innocents, 
et la perte d'une partie de sa race. 
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LÀ MORTE DE BRUKEHAUT. 
Depuis Van bSAjusqu^à Van 621. 

Clotaire, fils de Chilpéric !« et de Frédégonde, 
n'était âgé que de six mois, lorsque, par la mort de 
son père,' il se trouva roi de Neustrie. Sa mère aurait 
bien voulu régner à sa place, jusqu'à ce qu'il fôt en 
âge de gouverner par lui-même; mais les seigneurs 
neustriens remisèrent d'obéir à cette méchante femme, 
et ce fut GoNTRAN, oncle du jeune monarque et roi de 
Bourgogne, qui devint son tuteur et celui de son 
royaume. 

Gontran n'était pas un mauvais prince; mais les 
Franks d'Austrasie, auxquels il refusa de livrer Frédé- 
gonde qu'ils réclamaient pour la punir de tous ses 
crimes, lui suscitèrent mille embarras qui rendirent son 
règne bien pénible. Par un reste de pitié pour cette 
femme scélérate, il voulut bien ne pas l'abandonner à 
ses ennemis ; mais ne pouvant lui-même supporter sa 
présence, il la relégua dans cette même viUe de Bouen, 
où naguère Brunehaut, par ordre de cette princesse, 
avait subi une si dure captivité. 

A cette époque, il était si ordinaire de voir des 
princes égorgés par leurs parents ou leurs sujets, que 
Gontran, quoiqu'il ne fît de mal à personne, ne pouvait 
s'empêcber de trembler pour sa propre vie. Un jour 
donc qu'une foule de peuple était réunie dans une vaste 
église, il éleva la voix au moment où le prêtre allait 
commencer la messe, et supplia les assistants de le lais- 
ser vivre encore trois ans ; afin, leur dit-il, qu'après ce 
temps, Childebert H., roi d'Austrasie, qui commençait 
à devenir grand, pût à son tour protéger son petit- 
cousin Clotaire. 

Pendant ce temps, Frédégonde se voyant abandonnée 
de tout le monde (car un pareil monstre avait trouvé 
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des complices, mais n'avait jamais eu d'amis), était 
tombée dans mi désespoir afi&eux, de n'être plus une 
grande reine comme auparavant, et surtout de n'avoir 
plus le pouvoir de se venger de ses ennemis. Au fond 
de sa retraite, elle ne pouvait pardonner à Gontran de 
l'avoir ainsi confinée, ni oublier la haine qu'elle nouris- 
sait depuis tant d'années contre Brunebaut et son fils 
Childebert, qui lui avait échappé si heureusement, 
lorsqu'il n'était encore qu'un enfant. Toute prison- 
nière qu'elle était, elle trouva le moyen de satisfaire sa 
soif de vengeance, et paya des misérables, capables de 
tous les crimes, qui empoisonnèrent ce dernier prince 
pendant un repas. 

Le vieux Gontran ne survécut pas long-temps à son 
neveu Childebert II., et leur mort fut le signal de nou- 
veaux malheurs et de nouvelles guerres; les Francs 
d'Austrasie et ceux de Neustrie se disputèrent les 
débris du royaume de Bourgogne, et Frédégonde profita 
de ce moment de trouble pour sortir de sa prison, et 
revenir à la cour de son fils Clotaire, qui n'avait encore 
que treize ans; elle y redevint souveraine maltresse, 
comme par le passé,^ et Dieu sait toutes les méchance- 
tés qu'elle aurait encore faites, si la mort n'était 
venue la surprendre au moment peut-être qu'elle y pen- 
sait le moins; car la Providence permet quelquefois 
que les grands coupables tombent ainsi tout-à-coup 
dans ses mains redoutables, sans avoir eu le temps de 
se repentir. 

Cependant, le jeune roi de Neifâtrie que l'on appelle 
Clotaire II., pour le distinguer de son aïeul Clotaire, 
dont je vous ai raconté l'Ustoire, grandissait sous les 
yeux de Landri, ce maire du palais qui avait assassiné 
Chilpéric, et cet homme lui avait appris de bonne 
heure à détester Brunehaut, et à lui souhaiter tout le 
mal possible. 

Depuis la mort de son fils Childebert, la reine d'Aus- 
trasie s'était chargée d'élever ses petits-fils, dont l'aîné, 

c 
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tout jeune enoore, ae nommait Thierbi; mais au 
lieu d'en fidre des princes généreux et vaillants, elle 
avait eu soin de leur donner une si mauvaise éduca- 
tion, qu'ils étaient tout-à-fait incapables de gouverner 
leur royaume, et surtout de se £aire respecter des 
che& austrasiens qui, pour la plupart, étaient des gens 
turbulents et difficiles à contenir. Cette ambitieuse 
princesse agissait ainsi, pour qu'ils ne lui redemandas- 
sent pas un jour la couronne de leur père, dont elle 
voulait jouir tant qu'elle vivrait. En même temps, 
comme elle se méfiait beaucoup des seigneurs qui 
autrefois avaient été les leudes du roi son mari et ses 
plus fidèles amis, elle en fit périr plusieurs dans des 
embûches secrètes : ce qui acheva d'exciter^ contre elle 
la haine de tous les autres. Dès ce mcmient, ces sei- 
gneurs indignés, de concert avec les principaux cheft 
barbares que Sigebert avait appelés autrefois de Ger- 
manie, n'attendirent plus qu'une occasion fisi,vourable 
pour se venger d'une manière terrible de cette princesse, 
avec laquelle ils résolurent de perdre toute la race royale 
des Mérowings d'Austrasie. 

Sur ces entrefiiites, le jeune roi Thierri, étant venu 
à mourir, laissa quatre petits garçons que leur aïeule 
voulut encore &ire élever à sa manière; mais pour 
cette fois sa tyrannie devint si insupportable, que ses 
ennemis prirent la résolution de ne pas différer davan- 
tage l'instant de leur vengeance. 

n y avait alors parmi les seigneurs austrasiens, un 
général nommé Yarnachaire, qui était très-habile 
et très-courageux ; c'était lui qui commandait les sol- 
dats de Brunehaut, lorsqu'il lui prenait fantaisie^ de 
guerroyer contre les Neustriens ou les Bourguignons, 
et il n'allait jamais à la bataille qu'il ne remportât la 
victoire. 

Or, il &ut que vous sachiez que, lorsque les rois 
sont défiants et ii^justes, il se trouve toujours autour 
d'eux des gens qui viennent leur fidre de fiiux rapports. 
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dans Tespoir d'obtenir quelque récompense : ce qui est 
bien affireux de la part de ces gens-là, car il n'y a rien 
de plus odieux que de calomnier des innocents. 

Un jour, quelqu'un de ces calonmiateurs vint avertir 
Brunehaut que Vamachaîre ne cessait de se plaindre 
d'être obligé de la servir : il n'en fallut pas davantage 
pour mettre la reine dans une colère affireuse, et elle 
écrivit aussitôt à un bomme qui était de ses amis, pour 
lui ordonner de faire périr ce général. 

Lorsque sa lettre fut achevée, elle voulut la relire 
avant de l'envoyer ; et comme il arrive souvent à ceux 
qui s'abandonnent à un premier mouvement de colère, 
elle regretta d'avoir écrit des choses qui devaient causer 
la mort d'un si vaillant bomme, déchira sa lettre en 
mille morceaux, et la jeta sous sa table. 

Brunehaut croyait bien que personne au monde ne 
connaîtrait la mauvaise pensée qu'elle avait eue contre 
Vamachaire ; mais un domestique, qui était peut-être 
gagné par ses ennemis, ramassa soigneusement tous ces 
petits morceaux de parchemin, et alla les porter au 
général lui-même, qui, après les avoir rapprochés pour 
les lire, comprit que peu s'en était fallu que, dans un 
instant d'impatience, la reine ne le fît mettre à mort ;* 
il craignit qu'une autre fois elle ne se ravisât pas assez 
tôt, et pour mettre sa propre vie hors de danger, il pro- 
posa au roi de Neustrie, qui ne demandait pas mieux, 
de lui livrer sa grand'tante et tous ses jeunes cousins, 
pour en ùàre ce qu'il voudrait. 

Vous savez déjà que Clotaire II. baissait mortelle- 
ment cette princesse; il accepta donc la proposition 
avec empressement, et promit à Yamachaire de le 
Êûre maire du palais de Bourgogne, s'il voulait lui 
amener la reine pieds et poings liés.* Presque tous les 
seigneurs Austrasiens et Bourguignons entrèrent dans 
ce complot, et Brunehaut, ne trouvant plus un seul 
défenseur, fiit livrée au roi de Neustrie, avec tous ses 
petits-fils. 

Ce fiit un terrible spectacle, mes enfants, que celui de 
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cette Brunehaut qui avait été à puissante et pourtant 
si malheureuse pendant toute sa vie, trsdnëe par des 
soldats devant le roi, son neveu. Ce prince ordonna 
aussitôt qu'on la dépouillât du manteau rojal dont elle 
était vêtue, et qu'on lui arrachât la couronne d'or que 
son front portait encore. 

On la revêtit ensuite de misérables haillons, et elle 
fut promenée pendant trois jours de suite sur un vieux 
chameau, à la vue des soldats et de la populace, qui 
l'accablèrent de boue et d'injures ; car, la plupart du 
temps, c'est une satisfaction pour les gens grossiers de 
maltraiter ainsi ceux qui ont été leurs maîtres, et dont 
ils n'ont plus rien à craindre ni à espérer. 

Après cela, on amena un cheval sauvage, qui n'avait 
jamais voulu soufirir qu'aucun cavalier le montât, la 
pauvre reine fut attachée par les cheveux à la queue de 
ce fougueux animal, qu'on lâcha ensuite, après lui avoir 
enfoncé dans les flancs des éperons aigus, pour le 
rendre encore plus ftu:ieux. 

La malheureuse Brunehaut fut donc traînée par ce 
cheval, qui s'enfiiit avec une effrayante rapidité, et son 
corps fut bientôt mis en pièces. 

Long-temps après la mort de cette princesse, on 
trouva dans un tombeau les restes de son corps mutilé, 
et parmi des lambeaux de vêtements, on reconnut un 
des éperons de fer qui avaient été fixés aux fanes du 
cheval, pour l'exciter dans sa course. 

Quant aux petits-fils de Brunehaut, ils furent tous 
mis à mort par l'ordre de Clotaire H., qui, comme vous 
voyez, n'était pas meilleur que son grand-père, et avec 
eux finit toute cette famille de rois austrasiens, que tant 
de crimes et de désastres avaient fraj^ée. 

1 Par le passé, formerly. ^ Ce qui Acheva d^exdter, which cam^ 
pUtdy excited. ^ Lorsqu'à lui prenait fantaime, wken ske look a vofûm. 
* Peu s'en était fallu que la reine ne le fît mettre à mort, the quem 
had aimost camed Mm to be put to deaik. * Pieds et poings Kés, 
bonnâ Jiand andfoot. 
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LBS MONASTÈRES. 
Dt^puÎM Fan 62ljtuqu*à l'a» 638. 

Vous avez sans doute entendu chanter quelquefois 
dans les mes, mes bons amis, une vieille chanson où 
Ton fait tenir au bon roi Dagobert et au grand saint 
Ëloi bien des discours ridicules, et qui n'ont pas la 
moindre véritë ; aussi ne &ut-il rien croire de ce que 
dit cette chanson, et je vais à mon tour vous raconter 
Thistoire de Dagobert, qui était fils de Clotaîre H., et 
celai peut-être des rois firanks dont le nom est resté le 
plus populaire. 

Clotaîre H., devenu maître de l'Austrasie par sa 
victoire sur Brunehaut et Textermination de sa Êunille, 
voulut réunir ce pays à ses royaumes de Neustrie et 
de Bourgogne, qu'il gouvernait déjà au moyen de ses 
maires du palais; mais il s'aperçut bientôt que les 
seigneurs austrasiens qui s'étaient donnés à lui, mur- 
muraient d'être comptés pour si peu de chose^ dans 
l'empire des Franks, et il résolut de leur donner pour 
roi son fils Dagobert, qui était un prince aimable 
et vaillant. B céda donc à ce jeune prince cette 
couronne d'Austrasie, achetée par tant de crimes, et 
lorsque Clotaîre mouirut, après un long règne, Dago- 
l>ert se trouva roi de toute la Gaule,* et même de 
plusieurs provinces germaniques, comme son père 
Vavait été. 

A cette époque, mes jeunes amis, les Franks se 
montndent bien difiérents de ce qu'ils avaient été du 
temps de Clovis et de ses fils : au Heu de se tenir sans 
cesse prêts à faire de nouvelles expéditions, et à former 
•ie nouvelles armées, ils s'étaient dispersés sur toute la 
«orfece du territoire des Gaules, où chacun d'eux avait 
commencé à cultiver un coin de terre, ou à le faire 
labourer par des e^laves; mais, selon leur ancienne 
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coutume, ik avaient soin de ne pas s'ëloigner de la de- 
meure où leurs anciens chefs s'ëtaient fixes, comme s'ils 
eussent voulu les retrouver en cas de besoin. 

Chaque annëe, lorsque la saison du Champ de Mars 
était arrivée, on ne les voyait plus accourir de toutes 
parts, armés de leurs redoutables firancisques, pour 
presser leurs rois de les conduire à quelque guerre où 
ils pussent exercer de nouvelles rapines. Le goût de 
ces courses périlleuses s'était éteint chez la nation firauoke 
ainsi disséminée, et il ne se trouvait plus dans ces 
assemblées, autrefois si tumultueuses, que les prinees 
des guerriers barbares, auxquels on donnait le nom de 
DtJGS et de Comtes ; les évêques des cités, décorés du 
titre de prélats, et enfin les leudes des rois, ^mchîs de 
la possession des terres saliques, ou des bénéficss 
qu'ils tenaient de la munificence royale. Ce mot de 
BÉNÉFICE, mes enâotts, signifie une tarre donnée en 
présent, comme les chevaux et les armes que les rois 
franks distribuaient autrefois à leurs compagnons, pour 
les attacher plus fortement à leur service, et s'assurer 
leur fidélité. 

Au milieu de ces assemblées, on remarquait les 
maires de Neustrie, de Bourgogne et d'Austrasie, véri* 
tables chefe des seigneurs de ces royaumes. Celui qui 
était revêtu de cette dignité chez les Austrasiens, por- 
tait le nom de Pépin, et on l'a surnommé le Vœux, 
pour le distinguer de deux autres Pépin, dont je vous 
parlerai par la suite.* 

Dagobert, qui reconnut dans ce seigneur un esprit 
supérieur et un caractère turbulent, craignit qu'il ne se 
mît à la tête des mécontents ; il le dépouilla de sa 
dignité, pour en revêtir un Frank neustrien, nommé 
Œga, dont il connais^it la fidéUté. 

Comme les Austrasiens se plaignaient encore de 
n'avoir point un roi qui habitât parmi eux, il leur 
envoya son fils aîné, âgé de trois ans, et le fit roi 
d'Austrasie, sous le nom de Sigebert UT., parce qu'il 
y avait eu, avant lui, deux monarques de ce nom dans 
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ce royaume. Le sec(md de ses fils, qui se nommait 
CloTÎs H., reçut pour son lot la Neustrie et la Bour- 
gogne, et ime assemblée des seigneurs franks et bour- 
guignons aj^rouva ce partage; mais cette précaution 
n'empêcha pas que de grands malheurs ne vinssent 
fondrê sur la famille des Mérowings, comme nous le 
verrons tout à l'heure. 

Puisque je vous ai raconté l'histoire du roi Dagobert, 
mes jeunes amis, il faut que je vous apprenne aussi 
quel était le grand saint Éloi, dont parle la chanson, 
afin que vous puissiez savoir combien tout ce qu'on j 
fait dire à ce personnage est ridicule et dénué de sens. 
Saint Éloi était le plus habile orfèvre de son temps, 
et il fisûsait de très-beaux vases d'or et d'ai^nt, ainsi 
qne d'autres ouvrages du plus grand prix, que le roi 
plaçait ensuite dans son trésor qui était fort considér- 
able. En outre, comme Dagobert savait que son or- 
fèvre était un très-honnête homme, il le chargea de 
garder ces belles choses avec les autres richesses du 
royaume, afin de les exposer aux yeux du peuple dans 
les occasions solennelles; ce qui n'arrivait que rare- 
ment. 

Lorsque je vous ai raconté les malheurs de Mérovée, 
que Frédégonde, après l'avoir privé de sa longue cheve- 
lure, fit enfermer dans un cloître, je n'ai pas eu le temps 
de vous Élire connaître quels étaient les moines qui 
habitaient ces sortes de retraites, auxquelles on donnait 
aussi le nom de Monastères. 

Ces moines, dont la seule occupation avait été d'abord 
de prier Dieu toute la journée, et quelquefois même de 
se relever la nuit pour chanter des cantiques, rendirent 
ensuite de grands services à la société, et c'est à eux 
que nous devons la conservation de beaucoup de con- 
naissances précieuses, qui, sans leurs travaux, ne seraient 
point parvenues jusqu'à nous. 

Du temps du roi Dagobert, il y avait très^peu de 
personnes qui eussent appris à lire et à écrire, et l'on ne 
savait pas encore imprimer des livres, comme on le fait 
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si aisëment à prëaent : il allait donc que tous les livres 
fussent écrits à la main, et comme ce travail demande 
beaucoup de soins et de temps, il était très-difficile de 
s'en procurer, même à prix d'argent; car, si vous 
vouliez seulement copier un petit volume comme celui- 
ci, cela vous prendrait pendant bien des jours toutes 
vos récréations, et encore je doute que votre patience 
pût aller jusqu'au bout.' 

Eh bien! ces moines, qui pour la plupart étaient 
plus instruits que les soldats et les autres hommes de 
leur temps, parce qu'ils avaient le loisir d'étudier, 
copièrent un grand nombre de bons livres, qu'ils con- 
servèrent précieusement dans leurs monastères. Au 
lieu de bâiller ou de dormir toute la journée lors- 
qu'ils n'avalent plus rien à faire à l'église, ils s'occu- 
paient sans relâche de devenir savants, pour instruire 
ceux qui venaient leur demander des conseils, ou pour 
leur enseigner les choses utiles qu'ils avaient étudiées 
dans leurs livres. 

Quelques-uns de vous sans doute, mes enfants, vont 
me demander si ces moines ne Élisaient jamais autre 
chose dans toute leur vie que de copier des livres ou 
de les étudier, parce que vous vous imaginez peut-être 
que lorsqu'on est devenu grand, on n'a plus besoin de 
rien apprendre ; mais il faut que vous sachiez qu'on 
peut s'instruire à tout âge, et ces hommes laborieux, 
pour qui l'oisiveté eût été un grand malheur, savaient 
se créer des récréations utiles. 

Les uns entreprenaient d'abattre des forêts entières, 
pour labourer la terre et y semer du blé, et les dif- 
férentes espèces de végétaux dont l'homme se nourrit ; 
les autres travaillaient à pratiquer des routes pour com- 
muniquer d'un endroit à l'autre, ou bien élevaient des 
espèces de montagnes en terre que l'on nomme des 
" Digues," pour empêcher les rivières de déborder et 
d'inonder les campagnes. 

D'autres fois, ils creusaient de grands fossés auprès 
des marécages, pour ûûre écouler l'eau qui, en crou« 
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pissant, causait des maladies continuelles dans tons 
les enTirons ; de sorte qu'il arriva très-souTent que 
des marais infects, où l'on n'entendait que le coasse- 
ment de grenouilles, se trouvèrent transformés par 
leurs travaux en de belles et vastes prairies, où l'on 
voyait paître de gras troupeaux de bœu& et de mou- 
tons. 

Vous voyez par tout ce que je viens de vous dire, 
que les moines de ce temps-là n'étaient point des pares- 
seux ; leur activité devint même très-profitable aux 
autres hommes, qui n'auraient point osé entreprendre 
des travaux si considérables, dénués, comme ils l'étaient, 
des moyens et des connaissances nécessaires. Aussi le 
roi Dagobert, qui pensait être agréable à Dieu en 
&vorisant ceux qui se disaient ses serviteurs, protégea- 
t-il beaucoup ces gens laborieux; il leur accorda un 
grand nombre de terres, à titre de bénéfices, comme les 
autres rois en avaient distribué à leurs capitaines et à 
leurs soldats, et les combla de toutes sortes de richesses, 
afin de les encourager à continuer leurs travaux; 
niais ce prince et ceux qui l'imitèrent, commirent 
une grande faute, en accordant trop de biens à des 
religieux qui, pour la plupart, avaient fait vœu de 
pauvreté ; car, lorsqu'ils furent devenus riches, ils per- 
durent tout leur zèle pour le travail, et cessèrent en- 
tièrement d'être utiles. 

Ce fiit aussi pour honorer les moines de Saint- 
Denis,* petite ville des environs de Paris, que Dagobert 
bâtit daûs ce lieu une grande et belle église, qu'il orna 
des plus magnifiques ouvrages d'orfèvrerie, que saint 
Êloi fiibriqua par son ordre, et dont les colonnes, 
les voûtes et les murailles, furent décorées de su- 
perbes étoffes, tissues d'or et d'argent, ou brodées de 
perles ou de pierres précieuses. H fit en outre creuser 
sous cet immense édifice de vastes souterrains, où il or- 
donna qu'après sa mort on l'enterrât, ainsi que tous les 
rois Fraoks qui régneraient après lui ; et en effet, depuis 
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eette époque, ces caveaux ont servi de sëpuHnre à la 
plupart de nos rois. 

Dagobert I®' rendit un service éclatant à son siècle, 
en protégeant les hommes instruits, qui étaient £[>rt 
rares de son temps ; et cela était d'autant plus louable 
de sa part, qu'il ne savait seulement pas lire ; et pas- 
serait certainement aujourd'hui pour un ignorant ; mais 
il I4[^réciait le mérite de la science, et Êusait grand cas 
de ceux qui^ la cultivaient. 

Plusieurs de ses successeurs l'imitèrent, en fondant, 
comme lui, un nomlH'e considérable de monastères 
d'hommes et de femmes, qu'ils enrichirent de leurs 
dons pour se concilier la faveur du ciel, et se âôre 

j pardonner leurs péchés; mais lorsque ces cloîtres se 

furent ainsi multipliés dans les Gaules, ils servirent 
d'asile à une foule de paresseux, qui vinrent y cher- 
cher une existence douce et inactive, et d'utiles qu'ils 

I avaient été d'abord, ces établissements devinrent bientôt 

nuisibles. 

[ ^ D'être comptés pour si peu de chose, hecanse they were so hgh^ 

I esteemed. ^ Par la suite, aft&rtoards, ^ Pût aller jusqu'au bout, 

I toould be abiê to hring Uto a conckêsion. * Faisait grand cas de eeux 

j qui, girtaûiy esùeemed tbote who, 

i 



LES BOIS FAINÉANTE 
Depuis Van 6^ jusqu'à Van 655. 

Les princes dont je vais maintenant vous raconter 
l'histoire, mes jeunes amis, sont ordinairement désignés 
sous le nom de Rois fainéants, parce qu'ils n'aimè- 
rent point à travailler, et préférèrent passer leur 
temps dans la mollesse et l'oisiveté, plutôt que de se 
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donner la peine de &ire à leurs sujets tout le bien qu'ils 
aoraîent pu leur procurer. Or vous saurez qu'il n'y a 
rien de plus honteux pour un homme que de mériter 
le surnom de fainéant, qui veut dire lâche ou pares- 
seux. 

Cependant, il ne fiuit pas croire que tous ces rois 
Êûnéants aient été nommés ainsi, à cause de leur 
paresse ; la plupart d'entre eux n'ont été que de pauvres 
en£Euit8 qui n'avaient plus de père, et que l'on élevait 
fi>rt mal, afin qu'ils ne fussent bons à rien ; car il n'j 
a rien de si malheureux pour un jeune homme, que de 
perdre des parents qui auraient pu lui donner die bons 
exemples, et lui enseigner tout ce qu'un en&nt doit 
apprendre. 

Les fils de Dagobert, Sigebebt m., roi d'Aus- 
trasie, et Cloyis II., roi de Neustrie, ont été les pre- 
miers monarques franks flétris du surnom de fainéants. 
A peine âgés l'un de huit ans, l'autre de quatre, lorsque 
leur père mourut, tous deux se trouvèrent réduits à un 
vain simulacre de royauté, le premier sous la domina- 
tion de Pepin-le-Vieux, que les Austrasiens avaient 
rappelé, le second sous l'empire d'Œga, ce seigneur 
neustrien à qui Dagobert avait confié la jeunesse de 
son fils. Ces deux hommes puissants étaient décorés 
du titre de maire du palais des deux royaumes, et 
c'était à eux qu'obéissaient les seigneurs fi*anks et 
bourguignons, et même une partie des chc& barbares 
qui conmiandaîent aux nations germaniques restées de 
l'autre côté du Rhin. Les ducs du midi de la Gaule 
reconnaissaient aussi leur puissance, quoique la plu- 
part n'attendissent qu'une occasion favorable pour 
s'affianchir d'une monarchie qu'ils voyaient près de 
devenir le partage de celui qui serait assez adroit pour 
s'en emparer. 

Sigebert IIL ne régna que peu de temps en Austra- 
sic, et sa mort réunit encore une fois ce royaume à celui 
de Neustrie dans les mains de Clovis IL, le plus indo- 
lent des monarques que Ton eût jamais vus, si ceux 
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qui lui succëdèrent ne l'eussent encore surpassé eit 
mollesse et en nonchalance. 

De temps en temps, et lorsqu'il ne Êdsait ni pluie, ni 
vent, ni soleil, tant il aurait craint d'avoir trop froid 
ou trop chaud, ce prince, qui vivait retiré dans un 
château où il ne pensait qu'à s'amuser, boire, manger et 
dormir, montait sur un charriot attelé de quatre bœu& 
blancs, dont les cornes étaient dorées, et parcourait 
lentement les rues de Paris, alors étroites et boueuses, 
de peur d'être Êitigué, si son char eût été traîné par 
des chevaux vi& et Mngants. 

Pendant ce temps, c'était le maire du palais qui 
gouvernait le royaume à la place du prince ; et comme 
le plus souvent ce seigneur était d'un caractère dur et 
orgueilleux, personne n'osait contredire ses volontés, 
pas même le pauvre roi, dont il faisait tout ce qu'il lui 
plaisait. 

Une fois chaque année, le maire du palids permet^ 
tait au faible Clovis de se montrer en grande céré- 
monie à l'assemblée du Champ de Mars, où je vous ai 
dit que se rendaient les ducs des provinces, les évêques 
et les leudes royaux, ordinairement accompagnés d'un 
certain nombre d'hommes de leurs domaines. Alors 
on couvrait le monarque d'un magnifique manteau de 
pourpre, on lui mettait sur la tête une belle couronne 
d'or, et autour du cou un collier tout étincelant de 
pierreries. Ainsi paré, le prince paraissait devant le 
peuple, qui contemplait son roi comme on regarde un 
saint dans une niche. Mais il ne lui était pas permis 
de parler, et encore moins de rien ordonner, sans l'agré- 
ment de son maire du palais. 

Aussitôt après, Clovis II. était ramené dans son 
palais, où il avait toutes ses aises, qu'il préférait infini- 
ment aux soucis de la royauté; car, lorsqu'on est 
accoutumé à ne rien fidre, on ne peut plus s'arracher à 
sa paresse, qui est pourtant le plus honteux de tous les 
déâiuts, puisqu'il faut que tout le monde travaille sur la 
terre, même les hommes riches et puissants. 



45 

De peur que le roi ne s'ennuyât dans aon château et 
ne voulût en sortir, le maire du palais avait grand soin 
de lui envoyer de temps en temps, pour le divertir, des 
baladins qui exécutaient en sa présence des jeux de 
toute espèce. Quelquefois aussi de prétendus sorciers 
venaient lui dire sa bonne aventure, ou bien des sau- 
teurs et d'autres charlatans fusaient devant lui miUe 
tours et mille cabrioles. 

Tout cela n'empêcha pas qu'un jour le roi Clovis, 
étant sorti de son palais pour se promener, vit des 
marchands étrangers qui conduisaient une jeune et 
belle esclave, pour la vendre sur un marché à qui 
voudrait l'acheter; car, dans ce temps-là, on vendait 
de pauvres gens pour de l'argent, comme on vend 
aujourd'hui des animaux. Ces malheureux étaient 
ordinairement des hommes et des femmes qui avaient 
été pris à la guerre, ou enlevés par des brigands, 
comme cela était arrivé à cette jeune fille, qui avait 
nom Bathilde. 

Le roi voulut savoir l'histoire de cette jeune per- 
sonne, et il apprit bientôt que c'était une princesse d'un 
pays très-éloigné, qui, se promenant un jour sur le 
bord de la mer, avait été saisie par des corsaires mal- 
gré ses pleurs et ses cris, et portée sur un vaisseau où 
elle n'avait cessé d'appeler sa mère en sanglotant, 
comme si elle eût pu en être entendue de si loin. 

Cette aventure donna envie à Clovis de parler à 
Bathilde ; il la trouva si aimable, si sage et si intéres- 
sante, qu'n l'emmena dans son palais, et ne voulut pas 
avoir d'autre femme qu'elle; ainsi Bathilde, au heu 
d'être vendue comme esclave, se trouva tout-à-coup 
une grande reine. Elle méritait bien ce sort, car elle 
était bonne et vertueuse; et lorsqu'elle fut devenue 
princesse, elle fit tant de bien aux pauvres, que tout le 
peuple l'aima à l'adoration. 

Clovis n. aurait été heureux de passer une longue 
vie auprès d'une femme si aimable ; mais il mourut de 
maladie, étant encore fort jeune, après avoir recom- 
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mandé à Bathilde d'avoir bien aoin de trois petits 
garçons qu'il laissait après lui charges du poids de sa 
couronne. 



LES MAIRES DU PALAIS. 
D^pm» Van 65&juiqu*à Fan 681. 

Clotaire m., roi de Neustrie, et Childébig II., 
roi d'Austrasie, ëtalent les fils aînés de Clovis et de la 
teine Bathilde; mais comme ils n'étaient encore que 
des enfants, ce furent, selon la coutume, deux maires du 
palais qui gouvernèrent ces royaumes à leur place. 
Quant à Thierri leur plus jeune frère, quoique Ba- 
thilde eût bien voulu aussi lui donner une couronne, on 
le laissa à l'écart ;^ et lorsque sa mère se retira dans un 
monastère de fenmies, qu'elle avait fondé à Chelles, 
auprès de Paris, personne ne fit plus attention à ce 
pauvre enfant. 

Or, il arriva dans ce temps-là que la reine, ayant 
choisi pour maire du palais de Neustrie un homme 
habile, nommé Ébroïn, qui n'appartenait ni à la classe 
des seigneurs, ni à celle des évêques, ni même à celle 
des leudes royaux, ceux-ci virent avec mécontentement 
son élévation, parce qu'ils se doutaient qu'Ébroïn vou- 
drait abaisser leur orgueil et les réduire à l'obéissance. 

Chez les Austrasiens, au contraire, le mah*e du palais 
était un duc nommé Yulfoald, que les grands du 
royaume avaient élevé à cette dignité, pour qu'il exer- 
çât à leur profit l'autorité royale; mais comme ce 
seigneur n'était que leur égal, il en résulta qu'un grand 
nombre de chefs des Franks et de ducs du midi de la 
Gaule, qui jusqu'alors s'étaient soumis à la puissance 
du roi d'Austrasie, remisèrent de lui obéir, ainsi qu'au 
maire qui le représentait. 
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Sur ces entrefidtes,' il arriva que Clotaire m., à 
peine sorti de renâtnce, mourut en Nenstrie ; et Ébroïn, 
qui ne voulait pas que la mairie de ce royaume lui 
échappât, alla trouver dans sa retraite le jeune Thierri, 
dont lui seul peut-être se souvenait encore, et déposa à 
ses pieds les marques de la royauté : c'était un diadème 
orné de pierreries, un riche manteau de pourpre mag- 
nifiquement brodé, et enfin un superbe sceptre d'or. 

lliierri demeura tout ébloui à la vue de tant de 
belles choses, et il ne âtt pas maître de sa joie, lorsqu'on 
lui dit que tout cela allait lui appartenir. H se laissa 
donc placer par Ébroïn sur le trône de Neustrie que 
son firère Clotaire avait occupé ; mais le pauvre prince 
ne fie doutait pas de tous les malheurs qui l'y atten- 
daient. 

!En effet, dès que les seigneurs de Neustrie et de 
Bourgogne eurent appris qu'Ébroïn avait osé donner 
la couronne à ce jeune prince, que l'on nomma Thierri 
m., sans les avoir assemblés pour avoir leur consente- 
ment, ils appelèrent à leur aide les grands d'Austrasie, 
et ayant surpris ensemble Ébroïn et son petit roi, ils 
leur coupèrent les cheveux à tous les deux, et les en- 
fermèrent dans des cloîtres séparés d'où ils ne devaient 
plus jamais sortir. 

Après cela, ils offrirent le trône de Neustrie à Chil- 
déric n., qui se trouva ainsi roi de toute la Gaule 
franke. H Mlut pourtant encore qu'il consentît à 
recevoir de leurs mains, pour maire du palais, un 
seigneur bourguignon nommé Légeb, qui était un 
homme altier et turbulent, et par-dessus tout l'ennemi 
déclaré d'Ébroïn ; mais bientôt Léger s'étant brouillé 
avec le roi, ce prince, pour le punir, le fit enfermer 
dans le même cloître où Ébroïn était déjà, afin que ces 
deux honunes, qui se haïssaient mortellement, subissent 
le supplice de se trouver sans cesse face à face. 

Vous voyez par-là que les seigneurs franks de cette 
époque se croyaient tout permis, et qu'ils supportaient 
avec bien de la peine d'être soumis à l'autorité d'un 
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roi. Aussi Childéric II., ayant, je ne sais pour quel 
motif, fait lier à un poteau et fiupper de verges un 
jeune comte austrasien nommé Bodillon, celui-ci jura 
de laver dans le sang du monarque l'affiront qu'il venait 
de recevoir. 

Dès que ce honteux châtiment fiit connu des grands 
du royaume, il s'éleva parmi eux un cri d'indignation 
contre Childéric, qui avait osé infliger à un seigneur 
un supplice réservé jusqu'alors aux seuls esclaves. 
Tous les chefs des Franks, en écoutant le récit de Bo- 
dillon, regardèrent sa punition comme une insulte per- 
sonnelle, et après s'être engagés entre eux par un ser- 
ment à tirer tôt ou tard de ce prince une vengeance 
éclatante, ils envoyèrent consulter Léger dans sa prison 
sur le moment qu'ils devaient choisir. 

A quelque temps de là, Childéric II. étant allé à la 
campagne avec sa femme et ses enfants ; l'implacable 
Bodillon les surprit dans une forêt, et fit tuer sous ses 
yeux, sans miséricorde, le roi, la reine et tous les 
jeunes princes qui se trouvaient là. Un seul échappa 
à ces meurtriers, parce qu'il était si petit qu'un servi- 
teur fidèle le cacha sous son manteau, et l'emportant 
dans le cloître de Chelles, près de celui où s'était re- 
tirée la reine Bathilde, le fit élever le plus secrètement 
possible sous le nom supposé de frère Daniel. 

A peine Childéric eut-il rendu le dernier soupir, 
que les grands qui venaient de commettre ce crime se 
rendirent àl'abbaye de Saint-Denis, où Thierri m. avait 
été enfermé, et tirant de sa retraite ce prince dont la 
chevelure avait eu le temps de repousser, ils le re- 
placèrent sur ce trône dont eux-mêmes l'avaient pré- 
cipité peu d'années auparavant. 

Fendant leur captivité dans le même monastère, 
Ébroîn et Léger paraissaient s'être réconciliés sincère- 
ment, parce que le vénérable abbé qui se trouvait 
chargé de leur garde avait refusé de leur en ouvrir les 
portes, jusqu'à ce qu'ils eussent fait serment au pied 
des autels de ne plus donner au monde le spectacle de 
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leur inimitië ; mais de pareils hommes se jouaient de 
tout ce qu'il y a de plus sacre. Aussi le premier usage 
qu'ils firent de leur liberté ftit-il de se livrer à toute la 
haine qu'ils ressentaient l'un pour l'autre, et dont le 
seul terme devait être celui de leur existence. Léger, 
tombe au pouvoir de son ennemi, après avoir eu les 
yeux arraches, eut la tête tranchée par son ordre ; et 
Ébroïn périt sous le poignard d'un assassin. 

Cependant, au milieu de tant de désastres, les Franks 
se lassaient de voir les forces de leur monarchie 
s'épuiser par des crimes et des revers qui semblaient 
désormais attachés à l'existence des Mérowings et vous 
allez voir bientôt quel fut le sort de cette fiunille de 
rois, autrefois si illustre, et maintenant si avilie. 

^ On le laissa à Técart, he vxu omiUed. > Sur ces entrefidtes, m the 
meanHme, 



PEPIN d'hÉRISTAL. 
V^ms r<m 681 jusqu'à Tan 695. 

H 7 avait dans ce temps-là en Austrasie, mes bons 
amis, un jeune homme intrépide et ambitieux que l'on 
nommait Pépin d'Héiustal, parce qu'il possédait, sur 
les bords de la Meuse, un château de ce nom : il était 
petit-fils par sa mère de Pepin-le- Vieux, dont je vous 
ai parlé dans l'histoire des rois fainéants, et les seig- 
neurs austrasiens, parmi lesquels il occupait un rang 
distingué, avaient placé en lui toute leur confiance. 

Le prince qui régnait alors sur ce royaume portait 
le nom de Dagobebt II., et passait pour être fils de 
Sigebert KL, firère du dernier Clovis. C'était comme 
tous les Mérowings de cette époque un véritable roi 

D 
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fainéant, au nom duquel il eût été fiicile à Pépin de 
gouverner TAustrasie ; mais cet ambitieux dédaignant 
ce &ntôme de roi, qui lui était inutile, l'abandonna aux 
seigneurs révoltés, qui le firent juger par une assemblée 
d'évêques de leur parti, et le mirent à mort. Après ce 
meurtre, Pépin eût pu aîs^nent placer la couronne sur 
sa propre tête ; mais il voulut bien encore se contenter 
du titre de duc d'Austrasie, que personne ne fiit assez 
hardi pour lui contester, et les grands du royaume con- 
sentirent à ce que cette dignité den:ieurât à perpétuité 
dans sa âimille, dans l'espoir de s'assurer les mêmes 
avantages dans les provinces qu'ils possédaient. 

Je vous, prie de remarquer que ce Dagobert II. fat 
le dernier prince revêtu de la royauté d'Austrasie, et 
que depuis cette époque il n^ eut plus chez les Franks 
de ce pays d'autre puissance que celle de leurs ducs 
héréditaires. 

Pendant ce temps le faible Thierri m., qui depuis 
la mort d'Ébroïn n'avait pas cessé d'être le jouet des 
maires de son palais, eut l'imprudence de se brouiller 
avec Pépin, en lui reprochant d'accorder asile en Aus- 
trasie à tous les Neustriens mécontents de son gouverne- 
ment. Ce ftit là le prétexte qui alluma entre les deux 
royaumes une guerre terrible, dans laquelle les Franks 
des deux partis entrèrent avec fureur. Ce n'était plus 
alors une simple querelle entre des seigneurs turbulents, 
c'était la puissance des ducs d'Austrasie achevant 
d'accabler^ la royauté neustrienne. Les deux armées 
s'étant rencontrées près du bourg de Testey, non loin 
de la ville de Péronne, il s'engagea dans cet endroit 
une terrible bataille, où le maire de Neustrie ûit vaincu 
et tué, et où la victoire demeura au redoutable Pépin, 
que les seigneurs austrasiens secondèrent de tout leur 
pouFoir. 

Dès ce moment, l'autorité de Pépin sur la Neustrie 
fut aussi solidement établie qu'elle l'était depuis long- 
temps sur l'autre royaume : Thierri III., après avoir 
assisté à la bataille, s'enfuit précipitaminent jusqu'à 
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Paris, où le vainqueur entrant en même temps que 
lui, Fobligea de le recevoir comme maire du palais. 

Cette Ibataille de Testry est un ëvënement extrême- 
ment remarquable, en ce qu'elle établit d'une manière 
définitive la prépondérance des ducs d'Austrasie sur la 
monarchie neustrienne ; il 7 eut bien encore parfois, 
entre ces deux États, de nouvelles dissensions et de 
nouveaux troubles, mais ils furent plutôt occasionés 
par l'ambition de quelques seigneurs turbulents que 
par l'animosité des deux nations qui désormais n'en 
formaient plus qu'une. 

Depuis cette époque^ Pepîn d'Hérîstal gouverna 
seul toute la monarchie des Franks, tandis que Thierri 
HL, renfermé dans son palais, se contentait d'y porter 
les insignes de la souveraineté, et de se montrer de 
temps à autre^ aux yeux de son peuple, couvert du 
manteau royal, la tête ceinte du diadème, et portant en 
main le sceptre qu'il avait acheté si cher. H régna 
ainsi x>endant plusieurs années, comme avait régné son 
père Olovis II., et méritant comme lui le surnom de 
&înéant. 

Quant à Fepin, comme les ducs des nations ger- 
maniques, et les autres seigneurs franks, après lui 
avoir prêté main-forte* pour abattre la Neustrie, pré- 
tendaient s'attribuer la même indépendance que lui- 
même s'était appropriée, û se trouva bientôt réduit à 
ses propres leudes, dont il avait augm^ité le nombre 
en multipliant ses dons, soit en richesses, soit en béné- 
fices. Seulement, pour satisfaire à l'exigence de ses 
anciens compagnons d'iarmes, il rétablit formellement 
les assemblées du Champ de Mars, où ils aimaient à 
venir délibérer, comme autrefois leurs ancêtres, sur les 
expéditions qu'ils projetaient ; car il s'écoula bien des 
années avant qu'ime paix véritable existât entre tou& 
ces guerriers barbares; Pépin se vit même forcé, pour 
être plus à portée de contenir les nations teutoniques 
qui s'agitaient sans cesse de l'autre côté du Rhin, et par- 
mi lesquelles on distinguait les FiasoNs,* les Suèves/ 
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les Bavabois^ et las Saxons, de placer le siège de son 
gouvernement à Cologne, sur les bords de ce fleuve, 
d'où il pouvait à la fois surveiller les peuples ger- 
maniques, et contenir la Gaule franke dans robéissance. 

^ Achevant d^aocabler, compkteh overpowering, ' De temps à 
aatre, now and then^ occamonalfy. ^ Après lui avoir prêté main-forte, 
njîer havmg gwen Mm (uaistanoe, ^ Frisons, Frisa. ^ Snèves, SuctL 
^ Bavarois, Bavanani, 



LA DÉFAITE DES SARRASINS. 
Depuis Fan 695 jusqu'à Van 741. 

Puisque je vous ai parlé des Frisons, des Suèves, 
des Bavarois et des Saxons, ces peuples germaniques 
dont le voisinage était une menace continuelle pour la 
monarchie des Franks, ils &ut que je vous &sse con- 
naître, en peu de mots, quels pays habitaient ces na- 
tions sauvages, formées de diverses tribus idolâtres, c'est- 
à-dire, qui adoraient de faux dieux, comme les Franks 
avant la bataille de Tolbiac. 

Ces peuples s'étendaient, en Grermanie, depuis 
l'embouchure du Ehin dans l'Océan, jusqu'à un 
grand fleuve de cette contrée, que l'on nomme I'Elbe^ 
et il était souvent arrivé que leurs ducs s'étaient 
avancés sur les bords de la Meuse, comme s'ils eussent 
voulu prendre dans les Gaules la place que la tribu 
salienne occupait autrefois auprès de l'Yssel. 

A présent, mes enfents, si vous apprenez à con- 
naître sur la carte les pays que je viens de vous in- 
diquer, rien ne vous sera plus aisé que de retenir dans 
votre mémoire quelle était la position de ces peuples 
barbares, dont j'aurai plus d'une occasion de vous 
parler, dans le cours de cette histoire. Ce fttt à les 
combattre et à les repousser en Gkrmanie, que Pépin 
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employa la plus grande partie de son existence, et, 
pendant plusieurs années, ce grand capitaine fut forcé 
de porter la guerre dans leurs provinces pour les 
mettre à la raison. 

Les fils de Thierri IQ. avaient vécu, comme leur 
père, dans l'obscurité de leurs palais ; les honneurs de 
la royauté les avaient en quelque sorte dédommagés 
de leur impuissance, et lorsque Childebebt m., le 
dernier de ces princes, vint à mourir. Pépin consentit 
encore à placer sur le trône de Neustrie un simulacre 
de roi, qui, sous le nom de Dagobebt m., n'avait 
d'autre mérite que d'appartenir à l'illustre famille des 
Mérowings. 

Ce prince, à peine âgé de douze ans, n'était pas &it 
pour donner de l'ombrage à Pépin, parce qu'un si 
jeune monarque ne pouvait manquer d'être soumis à 
ses volontés ; et cet ambitieux, quoique déjà parvenu 
à la vieillesse, aurait bien regretté de voir s'évanouir la 
puissance qu'il avait acquise par tant de travaux ; il 
fellut bien pourtant qu'il mourût comme les autres 
bommes, et vous allez voir ce qui arriva après sa mort. 
Le duc Pépin avait eu deux femmes à la fois, ce qui 
se voyait assez souvent dans ce temps-là, et Alpaîde, 
Tune de ces princesses, lui avait donné un fils nommé 
Chabxes, qui, tout jeune encore, avait déjà montré 
une si terrible valeur à la guerre, qu'on lui avait donné 
le surnom de Mâbtel, pour exprimer qu'il était tou- 
jours prêt à battre ses ennemis, comme le marteau d'un 
forgeron bat le fer sur l'enclume. 

Plectbude, seconde femme de Pépin, avait aussi 
un fils qu'elle voulait âiire duc des Austrasiens et maire 
de Neustrie, ainsi que son père l'avait été ; mais ce fils 
n'était encore qu'un enfisuit, et comme elle craignait 
que les Franks ne lui préférassent Charles-Martel à 
cause de son courage, elle fit enfermer ce jeune homme 
dans une tour, où elle espérait qu'il périrait bientôt 
d'ennui et de chagrin. 
Sur ces entrefaites, les Neustriens, indignés que 
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Plectrade voulût donner à leur roi Dagobert Ut. mi 
maire du palais qui n'avait pas plus de six ans, se 
révoltèrent contre cette princesse, et coururent aux 
armes. Après avoir vaincu les Austrasiens dans une 
bataille sanglante, Os choisirent pour maire un de leurs 
che& les plus vaillants, nommé Baghenfred. et ayant 
poursuivi les débris de l'armée ennemie jusqu'aux 
portes de Metz, ils portèrent le ravage dans toute 1' Au8- 
trasie. 

Cependant, les grands de ce royaume, honteux des 
revers que leur avait attirés l'orgueil d'une femme, se 
souvinrent de cet intrépide fils de Pépin, qu'une injuste 
captivité avait privé de combattre à leur tête, et se 
rendant en foule à la prison où il était enfermé, ils lui 
rendirent la liberté, en le proclamant duc d'Austrasie. 
Aussitôt Charles-Martel marchant contre l'armée des 
Neustriens, leur livra une nouvelle bataille, où ils Ifis 
défit complètement, tua leur chef Raghenfred, et se fit 
reconnaître maire du palais de la Neustrie soumise. 
La méchante Plectrude, réduite au désespoir, se vit 
contrainte d'abandonner au fils d'Alpaide les trésors et 
les châteaux de son père, et Charles eut la générosité 
de lui pardonner toutes les noirceurs qu'elle lui avait 
faites. 

Vers ce temps-là, mes jeunes amis, il arriva qu'on 
peuple nombreux, que l'on nommait les Sarrasins, 
passa les Pyrénées, qui, comme vous le savez sans 
doute, sont ces hautes montagnes qui séparent la France 
de l'Espagne, et vint ravager ime partie du midi de la 
Gaule, sans qu'aucune vâle ni aucune armée pût les 
arrêter. Ces barbares ne se répandaient pas comme 
un torrent sur toutes les provinces gauloises à la fois, 
mais leurs troupes se montraient successivement dans 
une multitude d'endroits, où le pillage et la dévasta- 
tion marquaient leur passage. 

Les Sarrasins, dont il ne &udra point oublier le nom, 
parce que vous les retrouverez dans cette histoire et 
dans d'autres, étaient des peuples belliqueux qui ven- 
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aient de TAsie ; ils n'adoraient qn'nn seul Dien, dont ils 
crojaîent que le prophète était Mahomet, qui leur 
avait promis de les rendre maîtres de toute la terre : 
ces peuples portaient de larges turbans, semblables à 
ceux que portent encore aujourd'hui les Turcs que vous 
rencontrez quelquefois à Paris, car les Turcs sont des 
mahomëtans, comme l'étaient les Sarrasins, de ce 
tempS'là. 

Il 7 eut d'abord plusieurs seigneurs, et entre autres 
un vaillant duc d'Aquitaine, nommé Eudes, qui es- 
sayèrent de défendre, contre ces redoutables ennemis les 
provinces méridionales de la Gaule; mais ils furent 
tous défisdts successivement, et Eudes lui-même ^t 
contraint d'appeler Charles-Martel à son secours, en le 
suppHant de sauver l'empire des Franks d'une destruc- 
tion inévitaUe. 

Charles ayant donc assemblé autour de sa personne 
les comtes et les ducs de l'Austrasie et de la Neustrie, 
qui accoururent suivis d'un grand nombre de soldats, 
s'avança au-devant des Sm*asins jusqu'aux portes 
d'une ancienne ville nommée Foitiess, qui est située 
de l'autre côté de la Loire, et auprès de laquelle il ren- 
contra l'armée mahométane. 

Alors s'engagea dans ce lieu une si terrible bataille 
que la terre fut couverte au loin des cadavres des en- 
nemis, et que l'eau des rivières devint rouge de leur 
sang. ABDÉ&âMB lui-même, le général des Sarrasins, 
y périt avec presque toute son armée, dont les débris 
repassèrent précipitamment les Pyrénées, et rentrèrent 
en Espagne. 

Beaucoup de seigneurs et de soldats franks dirent 
tués aussi dans cette bataille ; mais il n'y en avait pas 
un seul dans toute l'armée de Charles qui n'eût préféré 
la mort au malheur de voir ces farouches ennemis brû- 
ler les villes, ravager les campagnes, et emmener en 
esclavage leurs femmes et leurs en&nts. 

H ne £Bbut pas confondre, mes jeunes amis, cette 
éclatante victoire de Charles-Martel avec cette multi- 
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tude de batailles Bans résultats dont toutes les histoires 
sont remplies : celle de Poitiera sauva yéritablement la 
Graale et peut-être l'Europe entière du joug des Sar- 
rasins, qui s'étaient déjà rendus maîtres de l'Espagne, 
d'où ils avaient chassé les Yisigoths ; sans le triomi^e 
de ce grand homme, le croissant du prophète arabe eût 
partout remplacé la croix de Jésus-Christ, et nous 
serions nés mahométans au lieu de naître chrétiens. 
Charles fiit donc appelé avec juste raison le sauveur de 
la France ; et lorsqu'il traversait les villes après sa vic- 
toire, tout le peuple se pressait sur son passage ; il n' j 
avait pas jusqu'aux petits enfants, qui ne demandassent^ 
à leurs parents de les élever dans leurs bras, pour con- 
templer aussi ce généreux guerrier. 

Cependant, mes jeunes amis, tandis que Charles- 
Martel accomplissait ces grandes choses, deux rms 
fidnéants vivaient et mouraient successivement dans 
leurs palais, sans que personne pilt aucun intérêt à 
leur sort. Le vaillant duc d'Austrasie était le véritable 
chef de la monarchie franke, et à peine si les noms de 
ces princes inutiles étaient connus de leurs contem- 
porains : Charles aimait mieux d'ailleurs &ire des rois 
que de l'être lui-même, et le trône de Neustrie étant 
encore devenu vacant, il y plaça ce fils du roi Chil- 
dério II., qu'un serviteur fidèle avait feit élever se- 
crètement dans le cloître de Chelles, sous le nom de 
frère Daniel, après le meurtre de ses parents par Bo- 
dillon. 

Ce prince, alors âgé d'environ quarante-trois ans, 
mais plus propre à la vie monastique qu'il avait 
menée jusqu'à ce moment, qu'à porter le poids d'une 
couronne, était le seul en âge de régner qui restât 
encore de la âunille de Clovis, et on l'appela Chil- 
pÉKic n. 

Ce Chilpéric et son successeur Thierri IV., fils de 
Dagobert m., sur lequel je n'aurai point d'histoire à 
vous raconter, sont encore mis au nombre des rois 
fainéants, et Charles-Martel, avant de mourir, ordonna 
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que ses propres ûk Pépin et Cabloxan, continueraient 
après lui à gouverner les Franks» comme il les avait 
gouvernés lui-même pendant sa vie. 

> n n'y avait pas jusqu'aux petits en£gmts qui ne demandassent, evm 
meekUdrtnasked. 



LE COMBAT DU LION. 
Depuis fa» 741 jusqu'à Tan 766. 

Pépin fut surnommé le Bref à cause de sa petite 
taille ; mais tout petit qu'il était, il avait tant de force 
et de courage que les hommes les plus grands de son 
temps auraient craint de se mesurer avec lui. 

Dans ce temps reculé, mes en&nts, beaucoup de per- 
sonnes prenaient im plaisir extrême à faire combattre 
des animaux les uns contre les autres ; c'était un affireux 
spectacle qu'ils se donnaient là, et il devait être vrai- 
ment horrible de voir de pauvres bêtes s'entre-déchirer 
de leurs griffes et de leurs dents, en poussant des hurle- 
ments de fureur. 

Un jour. Pépin assistait avec plusieurs seigneurs 
franks au combat d'un lion énorme contre un taureau 
d'une force remarquable. Vous savez que le lion est 
un animal si courageux qu'on le nomme ordinairement 
le roi des animaux ; mais ce que vous ne savez peut- 
être pas, c'est qu'il est aussi très-adroit à saisir sa 
proie de manière à ce que celle-ci ne puisse se dé- 
fendre. C'était précisément ce qu'avait fait le lion 
dont je vous ai parlé ; car il avait saisi le taureau à la 
gorge, afin que ce terrible animal ne pût pas feire usage 
contre lui de ses cornes longues et recourbées. 

Pépin ne put voir sans pitié ce pauvre taureau à 
demi étranglé, et quoique plusieurs personnes vou- 
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liiflsent Ten empêcher, il sauta dans l'arène, qui était 
l'espace sable où combattaient les animaux, et tirant 
son sabre il abattit d'un seul coup la tête du Hon, tant 
il avait le bras vigoureux. 

Une pareille tëméritë dans un si petit homme ôuppa 
tout le monde d'étonnement, et Pépin, se tournant vers 
les assistants, leur demanda à haute voix s'ils ne croy- 
aient pas qu'il fôt assez courageux pour être roi. Vous 
pouvez penser que personne n'osa lui dire le contraire, 
parce que, dans ce temps-là, on faisait grand cas de la 
force du corps, à laquelle on ne fait plus attention au- 
jourd'hui que dans les honmies qui, pour gagner leur 
vie, sont obliges d'entreprendre toutes sortes de travaux 
pénibles. 

D'après ce qu'avait dit le duc d'Austrasie dans cette 
occasion, personne ne douta qu'il n'eût l'intention de 
mettre sur sa tête la couronne de Neustrie que portait 
alors un prince en&nt, nonmié Childério III., qui fut 
le dernier de la &mille des Mébowikgs ; mais comme 
Pépin aimait beaucoup son frère Carloman, il ne vou- 
lut pas se âûre roi, avant d'être sûr que son élévation 
ne causerait aucune peine à ce prince. 

Carloman était, ainsi que Pépin, un vaiQant guer- 
rier qui avait souvent conduit les Franks de l'autre 
côté du Rhin, pour y combattre les Bavarois, les 
Saxons et les autres peuples germaniques; mais en 
même temps il était très-pieux, c'est-à-dire qu'il avait 
beaucoup de respect pour la religion ; et il avait raison, 
car un homme religieux est toujours meilleur qu'un 
autre, parce qu'il connaît ce qui est bien, et serait très- 
fôché de faire ce qui est maL 

Tout -à- coup Carloman, quoiqu'il eût partagé jus- 
qu'alors avec Pépin la puissance que Charles-Martel 
leur père leur avait laissée, résolut de renoncer aux 
grandeurs de ce monde, et de se retirer dans un monas- 
tère pour y consacrer sa vie à prier Dieu. H alla donc 
trouver le Pape, qui alors n'était simplement que l'évê- 
que de B(»ney mais qui est devenu depuis le chef de 
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toate TEglise catholique, et le pria de le recevoir dans 
un doître d'Italie, où il fit tout ce qu'il put pour oublier 
qu'il avait été un très-graud personnage. Il se coupa 
lui-même les cheveux, et se fit moine sans que personne 
l'y obligeât en aucune &çon. 

Puisque je viens de vous parler du pape, mes en- 
suis, il &ut que je vous raconte comment, du temps 
de Charles-Martel, les évêques de Rome avaient forme 
des relations d'amitié avec les Franks d'Australie, qui 
depuis cette époque n'avaient cessé de montrer beau- 
coup de déférence à ces saints personnages. 

yous savez que les nations barbares de Germanie 
étaient idolâtres, et il était arrivé bien des fois que des 
prêtres chrétiens avaient traversé l'Austrasie pour aller 
convertir les Barbares à la religion chrétienne, comme 
antrefois de pieux évêques étaient parvenus à convertir 
les Gaulois et les Franlsjs établis dans les Gaules. 

La plupart du temps, ^ ces prêtres chrétiens, auxquels 
on donnait le nom de Missionnaires parce que le 
pape leur avait donné pour mission de répandre leur 
religion par toute la terre, étaient de vénérables per- 
sonnages qui prêchaient partout la paix et la concorde, 
et invitaient les peuples à recevoir le baptême pour se 
laver de leurs péchés. Les seigneurs austrasiens et 
particulièrement Charles-Martel, avaient bien accueilli 
ces envoyés du pape, et celui-ci, par reconnaissance, 
s'était toujours montré l'ami des ducs d'Austrasie. 

Lorsque Pépin se trouva seul maître de l'empire 
des Franks, il se décida à prendre enfin le titre de 
roi; mais auparavant il envoya consulter l'évêque 
de Rome sur ce dessein, et le pape lui répondit que 
celui-là seul devait être roi, qui exerçait la puissance 
royale. 

Or vous savez que, depuis les princes ûdnéants, les 
niaîres du palais gouvernaient seuls le royaume, et que 
les derniers Mérowings n'avaient jamais exercé la roy- 
auté. Pépin interpréta donc en sa faveur la réponse 
du pape, et faisant raser la tête du jeune Childéric m., 
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il renferma dans un doître où il le condamna à passer 
le reste de sa vie. Après quoi, ayant assemblé autour 
de lui les seigneurs de Neustrie, d'Austrasde et de Bour- 
gogne, il se fit reconnaître pour roi des Franks par les 
principaux ducs et comtes du royaume, et les évêques 
des cites gauloises. 

C'était l'usage chez les Barbares, lorsque faisaient 
choix d'un nouveau monarque, qu'ils le fissent monter 
sur 17N PAVOIS, sorte de bouclier, que les seigneurs 
élevaient sur leurs épaules pour que tout le peuple pût 
l'apercevoir et le contempler. Pépin voulut que cette 
cérémonie s'accomplit à son égard dans la ville de Sois- 
sons, comme elle s'ëtait accomplie à l'yard des princes 
Mérowiags; et pour donner encore plus de solennité 
à cette inauguration, il pria saint Boniêtce, le plus 
courageux et le plus vénérable des missionnaires de 
Germanie, de lui poser la couronne sur la tête, afin de 
paraître recevoir de la main de Dieu ce qu'il tenait déjà 
de celle des hommes. 

B 7 avait à peine quelques mois que Pépin était 
devenu roi des Franks, lorsqu'il vit arriver dans les 
Gaules l'évêque de Rome lui-même, qui, couvert de 
cendre et vêtu d'habits de deuil, venait implorer à 
genoux sa pitié, et le supplier de délivrer le peuple 
romain de la domination des Lombabds, nation d'ori- 
gine germanique comme les Franks, qui s'étaient ren- 
dus maîtres de l'Italie, et en avaient chassé le pape et 
la plupart de ses prêtres. 

Ce vieillard respectable, nommé Éteenne* m., ne 
consentit à se relever que lorsque Pépin lui eut tendu 
la main en signe d'amitié ; ce prince lui demanda, en 
retour de sa protection, qu'il lui accorda à l'instant 
même, de le couronner de nouveau avec deux fils qu'il 
avait, dans une cérémonie religieuse, qui consistait à 
répandre sur la tête du monarque une huile consacrée 
que l'on prétendait avoir été apportée miraculeusement 
par des anges. Ce fut à cette cérémonie que l'on donna 
depuis le nom de Sacre du roi. 
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L'année suivante, après avoir passé avec une armée 
les Alpes, qui sont ces mêmes montagnes couvertes de 
ndge qu' Annibal avait eu tant de peine à franchir lors- 
qu'il marchait contre les Romains, ainsi que je vous l'ai 
raconté dans une autre histoire, Pépin défit complète- 
ment le roi des Ix>mbards ; mais au lieu de s'approprier 
les i»ovinces d'Italie qu'il avait conquises sur les en- 
nemis, il en fit présent au pape pour en former le patri- 
moine de l'Église. 

Le bruit des grandes actions que Pepin-le-Bref avait 
accomplies se répandit bientôt sur toute la terre. 
Plusieurs princes, parmi lesquels on comptait l'empe- 
reur d'Orient, qui dans ce temps-là était l'un des plus 
poissants rois du monde, lui envoyèrent des ambassa- 
deurs chargés de lui remettre des présents magnifiques, 
tels que des par&ms délicieux, des étoffes d'or et d'ar- 
gent, et un grand nombre de bijoux précieux. Il joignit 
à ces présents un orgue, conmie vous en voyez aujour- 
d'hui dans les églises, instrument que l'on ne connais- 
sait point encore en France à cette époque, et qui 
frappa d'admiration tous ceux qui l'entendirent. 

Vous voyez, mes bons amis, que Pepin-le-Bref, 
quoiqu'il fût très-petit, n'en devint pas moins un 
roi puissant et formidable ; ce qui doit vous apprendre 
que ce n'est ni la taille ni la figure qui distinguent 
les grands hommes, mais le caractère ferme et les 
talents remarquables qui les élèvent au-dessus de leurs 
«gaux. 

1 La plapait dtt temps, ffeneraUf, ^ Etienne, Skphen, 
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GHASLSMAGNE. 



Depwê Van 7eSju8qu*à Tan 814. 



Si l'on VOUS disait, mes jeunes amis, quH j eut 
autrefois un roi qui portait habituellement une épëe si 
longue et si pesante, qu'aucun homme aujourdliui ne 
serait assez fort pour la soulever; que ce foînce, qui 
n'avait pas moins de courage et de v^i;us que Pépin- 
le-Bref dont il était le fils, avait une stature si élevée 
que la longueur de son pied est la mesure que l'on 
nomme ordinairement le Pied de boi ; si Ton ajoutait 
qu'il réunit sur sa tête plusieurs couronnes aussi puis- 
santés que celle de France, vous croiriez peut-être qne 
tout cela n'est qu'un conte de fées, et cependant il n'y 
a rien de plus vrai que cette histoire, qui est ceUe de 
Charlemagne, c'est-à-dire de Charles-le-Grand^ et l'une 
des plus intéressantes que je puisse vous raconter. 

Lorsque Charlemagne parvint au trône après la mort 
de Pépin, il se vit environné des ennemis que son aïeul 
et son père avaient eu tant de peine à vaincre. Les 
Barbares de Germanie, devenus plus hardis, s'étalent 
rapprochés des bords du Ehin qu'ils s^apprêtaient à 
ôunchir ; et les ducs des Frisons, des Bavarois et des 
Saxons, menaçaient encore une fois de se répandre 
dans les Gaules, pour en chasser les Franks ou les 
réduire sous leur obéissance. En même temps les 
Sarrasins, restés maîtres de l'Espagne depuis que 
Charles-Martel les avait chassés du midi de la Gaule, se 
préparaient de nouveau à passer les Pyrénées ; et les 
Lombards, vaincus en Italie par Pepin-le-Bref, étaient 
prêts à reprendre les armes et à déposséder le pape des 
proviaces que ce prince de l'Église tenait de la munifi- 
cence du roi des Franks. 

Entouré de tant d'ennemis, le vaiUant Charlemagne 
sut les combattre et les vaincre tous successivement. 
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Ce fut d'abord contre les Saxons, toujours redoutables, 
qu'il tourna ses armes. Witikmd, leur duc, lui suscita 
de longues guerres, et quoique sans cesse vaincu, il re- 
nouvela vingt fois cette lutte sanglante. Ce peuple 
germanique était le seul dont les missionaires chrétiens 
n'eussent pu achever la conversion ; et saint Boniface, 
ce pieux évêque qui avait couronne Pepin-le-Bref à 
Soissons étant encore retourné au milieu d'eux, à un 
âge très-avancé, fat égorgé par ces Barbares qui 
auraient dû se prosterner devant tant de courage et de 
Yertufi. 

Youa êtes siijrpris peut-être, mes jeunes amis, de voir 
ainsi de saints vieillards s'exposer à de si graiids dan-« 
gers et même à une mort certaine pour répandre la re- 
ligion chrétienne parmi les nations idolâtres. Mais si 
vous avez appris l'Évangile, vous devez vous souvenir 
que Jësus-Christ envoya ainsi ses apôtres dans les divers 
pays de la terre, pour j propager sa parole et leur 
Retire connaître le vrai Dieu. Les missionnaires qui 
s'avançaient ainsi dans la Germanie et dans les autres 
contrées du monde étaient animés du même esprit de 
patience et de charité que les apôtres du Christ, et ce 
sont eux qui, sans autre appui que leur ferme confiance 
en Dieu, ont fini par rendre chrétiens successivement 
tous les peuples de l'Europe. 

Charlemagne, lassé de combattre les Saxons et de 
lutter sans cesse contre les nations Grermaines, qui re- 
prenaient les armes aussitôt qu'il s'en éloignait, s'empara 
de leur pays et fit transporter un grand nombre de 
Barbares dans l'intérieur des Gaules, où il les força de 
s'établir avec leurs femmes et leurs en&ats : en même 
temps, pour être mieux à portée de les contenir dans 
Tobéissance, il bâtit à peu de distance du Rhin, dans un 
lieu où il existait une source d'eaux chaudes, autrefois 
connues des Eomains sous le nom d'AQU^ SEXTiiB, 
une ville qu'il appela Aix-la-Chapellb; ce fut là qu'il 
établit la capitale de son vaste empire, et qu'il passa 
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tout le temps que lui laissaient les guerres lointaines 
qu'il fut obligé d'entreprendre. 

Je vous prie de remarquer à propos de la fondation 
d'Aix-la-Chapelle, que jusqu'alors les capitales des rois 
franks avaient été Metz, Paris, Reims, Soissons, Or- 
léans, toutes situées entre la Meuse et la Loire, et que 
Charlemagne fut le premier qui abandonna la Gaule 
centrale pour se rapprocher de l'Allemagne. 

Après cela, Charles passa comme son père en Italie, 
ou les Lombards ne se soumirent à lui qu'après bien 
des combats et des déMtes ; il mérita par son courage 
et ses vertus qu'on lui mît sur la tête la couronne de 
Lombardie, qui était toute de fer et armée de pointes 
aiguës. 

Quant aux Sarrasins, il les chassa entièrement des 
Gaules, et franchissant les Pyrénées, il s'empara même 
d'une des provinces d'Espagne qu'ils occupaient, et que 
l'on nomme aujourd'hui la Catalogne. 

Charles se trouvait donc déjà le plus puissant roi du 
monde, puisqu'il régnait à la fois sur la Gaule, sur la 
plus grande partie de l'Italie, sur toute la Germanie 
jusqu'à I'Elbe, et enfin sur une province esp^nole 
jusqu'à une grande rivière que l'on nomme Î'Ebbe, 
lorsque le pape Léon m., qui régnait alors à Rome, 
profitant d'un moment où le monarque s'était mis à 
genoux pour feire sa prière, lui jeta sur les épaules un 
riche manteau de pourpre, en lui donnant le titre 
4'Emfereub d'Occident, que les empereurs de Borne 
avaient porté depuis le partage de l'empire de Constan- 
tin-le-Grand, ainsi que vous avez dû le lire dans l'His- 
toire Bomaine, et on ne le nomma plus que l'empereur 
Charlemagne. 

Cependant au milieu de tant de grandeurs et de 
prospérités, Charles n'oubliait pas que Dieu ne l'avait 
placé si haut que pour âdre le bonheur de ses peuples. 
Il convoquait de fréquentes assemblées d'évêques, de 
seigneurs franks et de che& des autres nations qu'il 
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avait réunies à son empire, et de concert avec ces per- 
sonnages qu'il se plaisait à consulter, il créait des lois 
qui, sous le nom de CAprriiLAiRES, ont été observées 
en France pendant une longue suite de siècles. En 
même temps, pour s'assurer que les ducs et les comtes 
exécutaient fidèlement ses ordres, il chargeait des of- 
ficiers, que l'on nommait Envoyés du maître, de lui 
rendre compte de tout ce qui viendrait à leur connais- 
sance en parcourant les provinces. 

Aussi, comme les jours eussent été trop courts pour 
accomplir tant de choses à la fois, il employait une 
partie des nuits à travailler sans relâche avec ses se- 
crétaires, et souvent il lui arriva de voir l'aurore re- 
paraître avant qu'il eût encore songé à se reposer. 

Du temps de ce grand monarque comme dans celui 
de Dagobert I®""» il n'y avait que très-peu de personnes 
qui eussent appris à lire et à écrire; les seigneurs 
fi^anks pour la plupart ne savaient que manier une épée 
ou un cheval de bataille, et ils ne faisaient aucun cas 
des autres connaissances, qu'ils ne croyaient bonnes 
que pour des vaincus. Une telle ignorance était vrai- 
ment honteuse pour des hommes nobles et courageux 
qui commandaient à de nombreux soldats. Ce fut 
pour cette raison que Charlemagne fit venir à sa cour 
des savants de divers pays qui instruisirent tous ceux 
qui voulurent apprendre ; le roi ordonna même que 
ces savants eussent leur demeure dans son propre 
palais, où il se plaisait souvent à s'entretenir avec eux. 

Charles, après une existence remplie de tant de 
glon^, mourut à un âge avancé, dans cette même ville 
d'Aix-la-Chapelle dont il était le fondateur. Une 
basilique qu'il y avait élevée, en l'honneur de la sainte 
Vierge, fut choisie pour être son tombeau. Ce fut 
dans im des caveaux de ce monument qu'il fut déposé, 
après sa mort, assis sur un trône de marbre, vêtu de 
«es habits d'empereur, la tête ceinte d'une couronne, 
et les pieds posés sur un sceptre et un bouclier d'or 
que lui avait donnés le pape Léon m. Sa longue et 

£ 
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pesante ëpëe ftit attachée à son côte, et sur ses genoux 
on plaça le livre d'Évangiles dont il se servait habi- 
tuellement. Enfin, pour que rien ne manquât à la 
pompe de cette sépulture, le caveau entier ^t pavé de 
pièces d'or, et la porte de bronze du royal tombeau 
fut fortement scellée dans la muraille, comme pour 
dérober aux générations à venir la vue du néant de 
toutes le grandeurs de la terre. 

Il y a eu en France, depuis Charlemagne, im homme 
qui a porté encore plus loin que lui la gloire de sa na- 
tion, et dont le nom a retenti pendant vingt ans comme 
le tonnerre dans le monde entier. Celui-là n'eut point 
de si somptueuses funérailles. Son tombeau, crosé 
dans le rocher qui lui avait servi de prison, et à trois 
cents lieues en mer de toute contrée habitée, a été 
refermé par des mains ennemies, et les flots de l'Océan 
soulevés par le soleil du tropique sont la seule solennité 
qui entoure son cercueil.* 

Les princes de la famille de Charlemagne qui 
régnèrent après lui sont ordinairement appelés les 
Kabolings, ce qui, dans la langue des Frank& de ce 
temps-là, signifiait Fils de Charles. En effet, ce 
grand prince par ses vertus et ses exploits méritait de 
donner son nom à toute sa postérité. 

Pour bien comprendre les histoires que j'aurai à 
vous raconter par la suite, il faudra vous rappeler et 
même examiner soigneusement sur une carte géogra- 
phique quelle était l'immense étendue des États de 
Charlemagne, et quels pays en faisaient partie, depuis 
l'Elbe en Germanie, jusqu'à TÈbre en Espagne^ 
Cette remarque est d'autant plus importante à saisir, 
que c'est de l'empire de ce grand homme que se sont 
formés, après sa mort, la plupart des principaux 
royaumes de cette partie de l'Europe. 

* Tfae individnal alluded to in ihe text is Bonapartef whœe remaiss 
w€ce convejed to France in 1840. 
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I.A VALLÉE DE BOKCEYAUX. 

Vers tan 778. 

L'empereur Cbarlemagne qui se plaisait à réunir 
dans son palais d'Aix-la-Chapelle des savants de tous 
les pays, mes enfants, avait aussi rassemblé autour 
de sa personne les plus vaillants guerriers de son 
temps, qu'il appelait ses Preux, ce qui voulait dire ses 
braves et fidèles, parce qu'il avait éprouvé leur cour- 
age dans les batsulles, autant que leur dévouement à 
son service. 

Ces preux étaient d'intrépides capitaines toujours 
prêts à protéger de leur épée les veuves et les orphe- 
lins, et à défendre les pauvres et les gens d'église. 
Jamais ils ne refiisaient leur secours à ceux qui l'im- 
ploraient dans leur détresse, et on les voyait sans cesse 
courir d'un pays à l'autre pour combattre les méchants 
ou les malÊiiteurs ; conmie autrefois ces héros et ces 
demi-dieux, qui, chez les anciens Grecs,* se vouaient 
à l'extermination des monstres et des brigands, ainsi 
que je vous l'ai raccmté dans les histoires d'Hercule* et 
de Thésée.* 

Mais parmi les preux de Charlemagne, mes bons 
amis, il y en avait un qui, plus souvent que tous les 
antres, remportait des victoires sur les ennemis de la 
France, ou punissait les hommes puissants- qui avaient 
commis de mauvaises actions, soit en tuant les voya- 
geurs qui passaient sur leurs terres, pour s'approprier 
leurs dépouilles ; soit en enlevant par trahison de pau- 
vres jeunes filles,, qu'ils retenaient de force dans leurs 
châteaux ; celui-là se nommait Bolajh), et il était le 
propre neveu de Charlemagne.* 

Roland n'avait qu'à se montrer pour faire pâlir tous 
ceux à qui leur conscience reprochait quelque chose, 
car chacun savait qu'il ne tirait jamais son épée que 
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contre les méchants ; et lorsque les Saxons, les Lom- 
bards et les autres ennemis du grand empereur, l'aper- 
cevaient dans une bataille, ils prenaient aussitôt la fuite, 
en s'écriant qu'ils avaient vu Roland. 

Un jour que ce vaillant guerrier retournait auprès 
de Cbarlemagne, après avoir vaincu les Sarrasins dans 
plus de cent combats, Roland se trouva, suivi de quel- 
ques braves soldats seulement, dans un étroit défilé ap- 
pelé la Vallée de Roncevaux, que forment les 
Pyrénées entre l'Espagne et la France. 

Le fier Roland ne connaissait point la peur, ce senti- 
ment des hommes &ibles et sans énergie, mais en levant 
les jeux sur les rochers qui dominaient la vallée, il ne 
put s'empêcher d'un mouvement de surprise et d'indig- 
nation à la v-ue d'une multitude de Sarrasins, qui agi- 
tant leurs armes et poussant des cris épouvantables, 
couvraient toutes les montagnes environnantes. C'était 
en effet, mes enfants, une armée de ces Barbares qui, 
n'osant plus s'exposer aux coups du paladin, l'attendait^ 
hors de toute atteinte, pour l'accabler sans péril dans 
cet étroit passage où quelques hommes à peine pou- 
vaient marcher de fi'ont. 

H me serait impossible de vous peindre quelle fut la 
fureur de Roland lorsqu'il reconnut le piège dans lequel 
il était tombé. Vingt fois, défiant à haute voix ces 
ennemis sans courage, il s'élança pour gravir les rochers 
inabordables qui le séparaient d'eux, vingt fois il re- 
tomba après d'incroyables efforts. Alors les Sarrasins 
commencèrent à précipiter de tous côtés, sur cette poi- 
gnée de chrétiens intrépides, d'énormes blocs de rochers, 
dont le choc faisait voler en éclats les plus gros arbres ; 
de sorte que les compagnons de Roland périrent tous 
écrasés sous cette grêle de pierres, et le noble guerrier 
resta seul debout, n'opposant que son bouclier à cette 
tempête effi-oyable. 

Cependant, au milieu de cette lutte horrible d'un 
seul homme contre toute une armée, Roland se souvint 
tout-à-coup d'un cor, qu'il portait toujours sur son 
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armure, pour rallier autour de lui ses frères d'armes, et 
rappliquant à ses lèvres, il en tira un son aigu que les 
échos de la vallée répétèrent mille fois. Le bruit seul 
de cet instrument, qui avait si souvent retenti à leurs 
oreilles dans leurs déâdtes, fi*appa les Sarrasins de tant 
d'épouvante, que croyant déjà voir Roland fondre sur 
eux avec sa redoutable épée, ils s'enfuirent précipitam- 
ment ; mais avant de s'éloigner, ils firent rouler sur le 
héros une si grande quantité de rochers et de troncs 
d'arbres, que les montagnes elles-mêmes en parurent 
ëbraidées, et Roland tomba enseveli sous ces vastes dé- 
combres, comme s'il eût fallu que la nature fut boule- 
versée, pour qu'un si vaillant homme pérît. 

Longtemps encore après la mort du paladin, mes 
bons amis, on montrait dans la vallée de Roncevaux 
d'énormes blocs de rochers entassés en désordre, que 
l'on nonmiait le Tombeau de Roland ; et pour rap- 
peler cette aventure, on fit une chanson que pendant 
bien des années les soldats fiançais se plaisaient à répéter 
dans les batailles pour s'exciter à imiter la valeur du 
neveu de Charlemagne. 

^ Grecs, Greeks, ^ Hercule, Hercules. » Thésée, Theteiu, * L« 
propre nerea de Charlemagne, Charknutgw^s oum nqÀew. 



LOUIS-LE-DÉBONNAIRE. 

Depuis Van 814 jus^^à Van 840. 

Beaucoup de rois de France, mes jeunes amis, ont 
porté le nom de Louis, mais la plupart de ces princes 
ont reçu des surnoms par lesquels on les distingue aisé- 
ment ; le fils de Charlemagne est le plus ancien de tous 
ces rois, et on l'appelle ordinairement Louis 1er ou Le 
Débonnaire, ce qui veut dire doux et pacifique. 
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Après la mort de Charlemagne, Louis ler, qui du 
rivant de son père ayait porte le titre de roi d'Aquitaine, 
fut proclamé empereur d'Occident et roi des Franks, 
comme ce grand prince l'avait été, et le pape Etienne 
IV., qui régnait alors, vint lui-même à Rheims pour y 
célébrer la cérémonie de son sacre, dans cette même 
cathédrale où Clovis avait autrefois reçu le baptême. 

Louis avait un neveu nommé Bebnabd, roi d'Italie, 
auquel Charlemagne, dont il était le petit-fils, avait 
donné, avant de mourir, la couronne de fer que ce 
grand homme avait autrefois conquise sur les ^L«om- 
bards. Ce jeune roi, qui était aimable, vaillant et 
spirituel, ayant eu l'imprudence de se brouiller avec 
son onde, et même de lui déclarer la guerre, son armée 
fut battue par celle de Louis, et ce dernier envoya des 
soldats qui saisirent le malheureux prince, et le jetèrent 
dans une étroite prison. 

Quoique l'on donne ordinairement à Louis I^' le sur- 
nom de Débonnaire, cependant lorsqu'il se croyait 
offensé, rien ne pouvait désarmer son ressentiment : 
l'infortuné Bernard eut beau prier^ son oncle de lui 
pardonner sa feute, dont il éprouvait un regret sincère, 
ce prince impitoyable eut la cruauté de faire paraître 
son pauvre neveu devant une assemblée de seigneurs 
franks, qui le condamnèrent à avoir les yeux crevés. 

En apprenant le sort aflfreux qui lui était réservé, 
Bernard s'écria qu'il aimait mieux mourir que de subir 
un si épouvantable supplice ; il arracha une épée des 
mains d'un soldat, et tua à lui seul cinq de ses bour- 
reaux ; mais à la fin les autres le désarmèrent, et ils 
fiirent assez barbares pour aveugler ce malheureux 
prince, qui mourut peu de jours après des suites de ce 
traitement inhumain. 

A peine cette terrible vengeance fut-elle accomplie, 
que Louis sentit toute la grandeur du crime abominable 
qu'il avait commis en faisant mourir son neveu ; un re- 
pentir amer s'empara de son âme, et des remords qui 
ne peuvent être comparés qu'à ceux que Clotaire 1^ 
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avait ^»ioavës du meurtre de son fils Chramnès, firent 
de son existence entière un vëritable supplice. On le 
vit alors, la tête couverte de cendre, et vêtu d'un cilice, 
s<M*te de sac grossier que portaient les grands coupables 
lorsque FÉglise les condamnait à une pénitence pub- 
lique, se prosterner devant ime assemblée d'évêques et 
de seigneurs franks, réunis à Attignt, auprès de Sois- 
sons, et demander pardon à haute voix à Dieu et aux 
hommes du meurtre du malheureux Bernard. Mais la 
Providence réservait à Louis un châtiment plus terri- 
ble, et ce fut dans ses propres fils qu'il trouva ses plus 
cruels ennemis. 

A cette époque, mes enfants, on pouvait remarquer 
une grande diversité entre toutes les nations que la 
puissance de Charlemagne avait réunies sous le même 
sceptre : on y distinguait des Espagnols,^ des Saxons, 
des Bavarois, des Italiens, des Franks, des Gaulois, des 
Frisons, des races d'hommes enfin tout aussi différentes 
par leur langage que par leurs mœurs et le climat 
qu'elles habitaient. Tous ces peuples, sans se haïr, 
sentaient également le besoin de ne plus appartenir au 
même empire, que la force leur avait imposé, et ils 
n'attendaient qu'une occasion favorable pour parvenir 
à ce but. 

Or Ix>uis-le-Débonnaire avait trois fils, qui tous trois 
étaient déjà parvenus à l'âge d'homme. H voulut don- 
ner de son vivant à Lothaire, l'aîné de ces princes, 
l'empire de Rome, et se contenter d'être roi des Franks; 
mais les deux autres princes, nommés Louis et 
Charles, qui n'avaient reçu en partage que les petits 
royaumes de Bavière et d'Aquitaine, irrités de cette 
préférence, se révoltèrent contre leur père, et ajant 
marché contre lui avec ime armée, ce prince eut la 
douleur de voir l'ingrat Lothaire et toute son armée se 
joindre aux rebelles, au pouvoir desquels il tomba lui- 
même avec le reste de sa fisimille. Le lieu où Louis-le- 
Débonnaire se vit ainsi abandonné de tous les siens, 
que l'on appelait auparavant le Champ-Bouob, reçut 
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le nom de Champ-du-Meksonge, en souvenir de cette 
trahison. 

Ce fut pendant ces dissensions de la Êunille de Louis- 
le-Débonnaire que l'on vit pour la première foîa les 
différents peuples dont je tous ai parlé, mes enâtnts, se 
séparer violemment les uns des autres, quoiqu'ils de- 
meurassent tous soumis à des Karolings:^ chacun de 
ces princes commandait en quelque sorte à une nation 
distincte; l'empereur Lothaîre conduisait une armée 
d'Italiens ; Louis de Bavière commandait à des Bava- 
rois et à des Saxons ; Charles d'Aquitaine ne comptait 
guère dans son armée que des Gaulois méridionaux, et 
enfin Louis-le-Débonnaire n'était plus obéi que par les 
Franks établis entre le Rhin et la Loire, que quelques 
historiens ont nommés les Gallo-Fbai^ks. 

Cependant les trois princes qui venaient à leur tour 
de commettre un grand crime en oubliant le respect 
qu'ils devaient à l'auteur de leurs jours, car il n'appar- 
tient point à des fils de juger leur père, j avaient mis 
le comble en retenant le pauvre roi dans une prison, 
d'où ils ne lui avaient permis de sortir que pour dé- 
poser, en présence de son peuple assemblé à Soissons la 
ceinture militaire qui était la marque du commande- 
ment chez les Franks, en déclarant qu'il renonçait à la 
couronne en punition de ses péchés. 

Le royaimie de Louis devait ensuite être partagé 
entre ses enfante, comme Us l'entendraient ; mais tous 
les témoins de cette humiliante dégradation furent at- 
tendris jusqu'aux larmes, et il se trouva parmi les 
Franks un grand nombre de seigneurs qui, après avoir 
soustrait ce pauvre prince à une si triste captivité, le 
rétablirent sur ce trône où il avait déjà tant souffert. 

Le roi Louis-le-Débonnaire avait été marié plusieurs 
fois, et sa dernière femme, qui était une belle et noble 
princesse nommée Judith, lui avait donné un petit 
garçon qui fiit depuis le roi Chables-le-Chauve, ainsi 
surnommé parce qu'il perdit de bonne heure tous ses 
cheveux. Ce fut à ce jeune prince que Louis résolut 
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d'accorder la plus belle partie de son empire, et dès 
qu'il fut en âge de régner par lui-même, il força ses 
fils aînés à al^uidonner à leur frère la presque totalité 
du rojaume de France, depuis l'ancienne Neustrie 
jusqu'à l'Océan et aux bords de l'Èbre en Espagne. 
Les autres princes, malgré leur mécontentement, durent 
se contenter de^ la part qu'il voulut bien laisser à chacun 
d'eux ; pour lui, désabusé de toutes les grandeurs de la 
terre, et accablé d'années et de chagrins, il se retira 
dans un cloître, où il voulut finir paisiblement des jours 
si ï^tës. 

A quelque temps de là* il parut au ciel une comète, 
c'est-à-dire un astre qui brille conmie une étoile, et est 
suivi d'une longue traînée de lumière. 

A l'époque dont nous parlons, presque tout le monde 
était très-ignorant, et l'on croyait généralement que 
l'apparition d'un pareil astre était un signe infaillible 
de malheur, ce qui n'est certainement pas vrai, puis- 
qu'il y a au ciel des comètes comme il y a des étoiles, 
seulement celles-là sont tellement éloignées de nous 
qu'on ne peut les apercevoir qu'à de très-longs inter- 
valles de temps. 

Le roi Louis, à travers les grilles du cloître où il 
s'était retiré, vit briller cette comète sur laquelle tous 
les regards étaient fixés avec anxiété, et il ne douta pas 
que cet astre ne vînt lui annoncer une mort prochaine, 
car il ne voyait partout que malheurs et mauvais pré- 
sages : et en effet, il en ressentit une si grande firayeur, 
qu'il mourut peu de jours après. 

Cette histoire doit vous apprendre, mes en&nts, qu'il 
est très-dangereux pour un homme, d'être assez igno- 
rant pour croire que la Providence veuille déranger 
ses lois pour intervenir dans les choses humaines, et 
que le caractère le plus pacifique n'empêche pas de 
commettre de très-mauvaises actions, si l'on a le mal- 
heur de s'abandonner une seule fois à un mouvement 
de colère. 
Les fils de Louis-le-Débonnaire, qui s'étaient rendus 
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si coupables par leur révolte contre leur père, trou- 
Tèrent en eux-mêmes le châtiment de leur crime ; ils se 
battirent entre eux à outrance et se montrèrent mauvais 
frères, conmie ils avaient été mauvais fils. Charles 
d'Aquitaine étant mort peu de temps avant son père, 
son royaume finit presque avec lui ; l'ingrat Liotliairey 
toi^ours revêtu de la d^nité impériale, s'efforça vaine- 
ment de contraindre ses fi*ères à l'obéissance, préten- 
dant que les rois devaient se soumettre aux empereurs, 
et périt misérablement en Italie : la Germanie, échae 
en partage à Louis de Bavière, qu'à cause de cela on 
sumonmia le Gebiianique, se sépara entièrement de 
l'empire fondé par Charlemagne, et Charles-le-Cbanve 
enfin conserva le royaume de France tel que Louis-le- 
Débonnaire le lui avait laissé. 

1 Llofortimé Bernard eut beni prier, ii imw m» vain thai w^brtÊmmte 
Bmmard hegged, ^ Espagnols, Spamarâa, ' Karolings, KairlominQitm$, 
^ Dorent se contenter de, were cSliged to be saiUJied tmth. ^ A quelque 
tempe de là, tomêUme qfkrtoardi. 



LES CHATEAUX FORTS. 

Dqmia Van ^0 jusqu'à Van 877. 

Charles-le-Chauve régnait encore en France, et 
même, après la mort de son frère Lothaire, il avait pris 
le titre d'empereur d'Occident, qui lui donnait la souve- 
raineté de l'Italie et de plusieurs autres pajs encore, 
lorsqu'il arriva que des peuples sauvages que l'on ne 
connaissait point encore se présentèrent sur des vais- 
seaux à l'embouchure de plusieurs rivières, telles que le 
Rhin et la Seine, et ayant débarqué en grand nombre 
sur les côtes voisines, y exercèrent de terribles ravages. 
Le pays des Frisons et celui des Neustriens furent les 
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premiers dévastes par ces Barbares qui détruisaient 
tout ce qu'ils ne pouvaient emporter, et auxquels on 
donnait le nom de Nobthhans ou Nobmands, ce qui 
vent dire hommes du Nord ; mais ensuite ils envahirent 
successivement les autres provinces des Graules, où, 
profitant des querelles des princes, ils portèrent le car- 
uAge et la désolation dans les campagnes, parce qu'ils 
n'osaient point encore attaquer les cités. 

Or, il &ut que vous sacluez que depuis l'époque où 
Clovis avait conduit les Franks dans les Gaules, la 
plupart des seigneurs de cette nation, accoutumés à une 
vie active et aventureuse, avaient préféré s'établir dans 
les campagnes au milieu des esclaves qui cultivaient 
leurs terres, plutôt que d'aller habiter les villes, où ils 
se seraient regardés comme en prison. 

Leurs maisons de campagne, où ils réunissaient sou- 
vent à un grand nombre de serviteurs quelques-uns de 
leurs anciens compagnons de bataille, avaient été jusqu'- 
alors, à l'abri du pillage pendant les guerres que les 
FranJLs se disaient entre eux, mais lorsque les Nor- 
mands se furent répandus de tous côtés, leurs portes et 
leurs murailles ne se trouvant plus assez fortes pour ré- 
sister à de pareils ennemis, chacun se mit à entourer sa 
demeure d'un large fossé, et bientôt après à élever de 
fortes murailles surmontées de hautes, tours, d'où l'on 
pouvait découvrir tout ce qui paraissait à une très- 
grande distance. C'est à ces sortes d'habitations, où se 
retirait chaque seigneur frank avec sa suite, et dont les 
fossés étaient si profonds et les murs si épais et si hauts 
qu'on ne pouvait les aborder d'aucun côté, que l'on a 
donné le nom de Châteaux pokts. On ne pouvait y 
pénétrer que par une seule ouverture, au moyen d'un 
pont-levis, c'est-à-dire d'un large pont mobile en bois 
garni de fer, qui s'abattait à volonté sur le fossé, pour 
laisser entrer et sortir les soldats ou les paysans qui 
venaient se réfugier dans la forteresse à l'approche des 
Normands. 
Bien n'était plus triste, à vous dire le vrai, que ces 
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demeures. A peine si le jour pouvait y pënëtrer à 
travers d'étroites lucarnes pratiquées dans l'épaisseur 
des murailles ou dans l'élévation des tours. Partout de 
fortes grilles de fer, comme aux croisées d'une prison ; 
point d'autre promenade que la plate-forme des murs 
toujours garnis de machines de guerre, et pour musique 
le coassement des grenouilles dont les fossés du château 
ne manquaient jamais d'être peuplés. 

Eh bien ! mes bons amis, cette mode de châteaux 
forts devint si générale en France sous le règne de 
Charles-le-Chauve, qu'en peu d'années on vit toutes 
les campagnes se hérisser de ces sortes de demeures ; 
les monastères eux-mêmes ûirent entourés de murs et 
de fossés, les moines ne se croyant plus à l'abri du pil- 
lage sans cette précaution. IL semblait en vérité que 
tous les Franks se fussent condamnés à la captivité la 
plus rigoureuse, lorsqu'on voyait les habitaticms qu'ils 
s'étaient choisies. 

Cependant ces forteresses, construites de toutes parts 
pour se préserver des ravages des Normands et des 
autres aventuriers qui, comme au temps de l'invasion 
des Barbares, passaient encore leur vie à courir les 
champs, au lieu d'imposer du respect aux brigands, 
n'avaient fait qu'en augmenter le nombre. Beaucoup 
de seigneurs ^anks, que la vie monotone qu'ils 
menaient dans leurs châteaux ne pouvait dédommager 
du plaisir qu'ils trouvaient à guerroyer dans les temps 
de troubles, reprenaient de temps en temps leur ancien 
métier, pour détrousser sur les chemins les marchands 
et les voyageurs : ils les emmenaient même quelque-fois 
dans leurs châteaux, où ils les retenaient en prison 
jusqu'à ce qu'ils eussent payé pour se racheter une 
forte somme d'argent, qu'on nommait une rançon. II 
n'y avait alors personne qui pût empêcher de pareilles 
violences, et l'empereur Charles-le-Chauve lui-même 
était trop occupé de ses propres afiPaires pour pouvoir 
défendre contre les seigneurs châtelains la vie et la 
liberté de tous les pauvres gens, qui ne se mettaient 
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plus en route pour le moindre voyage sans recomman- 
der leur âme à Dieu. 

Alors il s'ëleva des plaintes si générales dans le 
royaume contre la construction de ces châteaux, dont 
le nombre augmentait tous les jours, que ce prince fut 
obligé d'ordonner par un capitulaire de démolir tous 
ceux qui avaient été élevés sans sa permission, et de 
défendre d'en bâtir de nouveaux ; mais personne ne 
tint compte ni de^ ses ordres ni de sa défense, parce 
qu'on savait bien qu'il ne lui restait pas assez de sol- 
dats pour se faire craindre, puisqu'il ne pouvait pas 
empêcher les Normands de se répandre de tous côtés, 
et même de remonter avec leurs bateaux les rivières 
dont les bords étaient constamment dévastés par eux. 

En même temps, les comtes et les ducs qui, comme 
vous savez, étaient dans l'origine des officiers que les 
rois envoyaient dans les provinces pour y commander 
en leur nom, ne craignant plus un prince qui n'avait 
pas la force de se faire obéir, profitèrent de la circon- 
stance pour devenir à leur tour des seigneurs puissants 
et redoutables ; ils se construisirent comme les autres 
des châteaux forts ; et lorsque Charles-le-Chauve leur 
envoya l'ordre de les démolir, ils se moquèrent de ses 
capitulaires, lui répondirent qu'ils étaient les maîtres 
de la province qu'Ù leur avait confiée, et l'obligèrent 
même à souffiir qu'après eux leurs fils devinssent ducs 
et comtes, comme ils l'étaient eux-mêmes. Le faible 
Charles, pour n'avoir pas à la fois tous ses sujets pour 
ennemis, leur accorda tout ce qu'ils voulurent, et en 
peu de temps il se trouva en France une multitude de 
ducs, de comtes, de marquis (c'est-à-dire de comtes des 
frontières), qui étaient plus maîtres dans le royaume que 
le roi lui-même. 

Pendant ce temps, le pauvre peuple souffirait et 
gémissait ; car les Normands, ne pouvant escalader les 
inabordables forteresses où les seigneurs s'étaient retran- 
chés, s'en dédommageaient amplement sur les chau- 
mières des paysans, qu'ils incendiaient après en avoir 
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enlevé le bétail et tout ce qui s'y trouvait. Il n'y eut 
pas alors jusqu'aux églises et aux cloîtres qui ne de- 
vinssent la proie de^ ces Barbares, qui, détestant le 
christianisme sans le connaître, dépouÛlaient impitoy- 
ablement les lieux saints de tout For et de tout l'argent 
qu'ils pouvaient y découvrir. 

Les monastères et les églises renfermaient alors un 
grand nombre de reliques précieuses, c'est-à-dire de 
corps de saints et de saintes que l'on y conservait avec 
vénération dans de magnifiques tombeaux ornés d'or et 
de pierreries. Les Normands qui savaient cela ne 
manquaient pas de tout bouleverser pour découvrir ces 
reliques, qu'ils brisaient ensuite en nulle morceaux; 
et souvent de pauvres moines qui n'avaient pas eu le 
temps de se sauver furent pris et égorgés par ces mé- 
chants, qui n'épargnaient même pas les femmes et les 
en&nts. 

^ Personne ne tint compte làde^no <me pcâd am^ attention eiûier to, 
^ n n'y ent pas alors jusqu'aux églises et anx cloîtres qui ne devinasent 
la proie de, at ikat time even ike chmxJtes and numatteria beoame tk 
pretf U>, 



LE SIÈGE DE PARIS. 

Depuk Van St7 jusqu'à Van 8S8. 

Je n'aurai point d'histoire à vous raconter, mes jeunes 
amis, sur Louis II., dit le Bègue, ainsi nommé à 
cause de l'extrême difficulté qu'il éprouvait à parler ; 
vous saurez seulement que ce prince, qui était fils de 
Charles-le-Chauve, monta sur le trône de France après 
la mort de son père ; mais U ne régna pas comme lui 
sur lltalie, dont les fils de Louis-le-Germanîque s'étaient 
emparés. Louis-le-Bègue, après un règne de deux 
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années seulement, mourut très-jeune encore, laissant 
trois fils qui furent tous trois rois des Français, et dont 
je vous parlerai successivement. 

H n'y a rien que je trouve si agréable à voir que 
Tunion de deux é-ères qui ne peuvent se passer l'un de 
l'autre ; sans les connaître, je pense aussitôt qu'ils sont 
bons et honnêtes ; car s'ils n'avaient rien d'aimable, ils 
ne s'sdmeraient point ainsi. 

Les deux fils aînés de Louis-le-Bègue se nommaient 
Louis Ul. et Carloman ; ils avaient beaucoup de ten- 
dresse l'un pour l'autre, et chacun d'eux n'aurait pu se 
consoler, s'il eût causé le moindre chagrin à son frère. 
Comme une grande partie de la France était déjà en- 
vahie par les comtes et les seigneurs qui refusaient de 
se soumettre plus longtems aux £[arolings, ces deux 
princes se partagèrent entre eux le reste du royaume, et 
Louis m. eut pour sa part la Neustrie, pendant que 
Carloman se fit roi d'Aquitaine. 

Jamais peut-être dans aucun temps le pauvre peuple 
de France n'avait été si malheureux que dans celui-là. 
Pendant que les Normands poursuivaient de tous côtés 
leurs ravages, dépeuplant les campagnes, et ne laissant 
debout sur leur passage ni châteaux, ni villages, ni 
monastères, les petits-fils de Charlemagne étaient con- 
traints de marcher constamment les armes à la main 
pour se défendre des seigneurs rebelles qui leur dispu- 
taient les lambeaux de leur héritage. 

L'amitié la plus touchante régnait entre eux, sans 
que jamais la moindre jalousie la troublât un moment ; 
caria jalousie, qui est un grand défaut, quel qu'en 
«oit l'objet, devient un vice odieux entre deux frères, 
dont le devoir est de tout partager, sans dispute et sans 
regret. 

Lorsqu'il leur arrivait d'aller ensemble à la guerre, 
c'était à qui des deux empêcherait son frère de s'exposer 
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parce qu'une confiance mutuelle est le premier plaisir 
d'une véritable amitié. 

De pareils princes semblaient faits pour un meil- 
leur siècle, et en effet la Providence ne fit que les 
montrer à la terre. Un jour le roi Louis HE., étant 
monté sur un cheval fougueux, fot emporté par cet 
animal avec tant de violence sous une porte basse, qu'il 
eut la tête firacassée. 

Son frère Carloman était encore tout entier à la dou- 
leur de sa perte,^ lorsque les seigneurs de Neustrie 
l'appelèrent à recueillir son héritage, en le suppliant de 
les secourir contre les Normands, dont les ravages dans 
leur pays menaçaient de ne pas laisser pierre sur 
pierre.^ Carloman se rendit à leurs prières ; mais 
depuis la mort de son frère la vie lui était devenue à 
charge, et chaque fois qu'il allait à la guerre ou à la 
chasse, il se précipitait au milieu des dangers, et expo- 
sait une existence qui n'avait plus aucun charme à ses 
yeux. Un jour donc que ses chiens poussaient à outrance 
un sanglier ftirieux, le jeune roi se précipita devant ce 
terrible animal, qui l'atteignit d'un coup de croc,' et le 
tua sur la place. 

Chacun regretta amèrement ces deux aimables princes, 
et on les mit tous les deux dans le même tombeau, 
pour réunir encore après leur mort ceux qui avaient 
été si unis pendant leur vie. 

Ce fut à un oncle des jeunes rois que les seigneurs 
de Neustrie et d'Aquitaine oflrirent après eux de gou- 
verner ces deux royaumes. Ce prince était fils de 
Louis-le-Germanique, dont je vous ai parlé dans l'his- 
toire de Louis-le-Débonnaire. U régnait déjà sur 
l'Allemagne et sur l'Italie, et se trouvant ainsi posses- 
seur de presque tous les États de Charlemagne, il prit, 
comme ce grand homme, le titre d'empereur d'Occi- 
dent. Charles-le-Gbos, ainsi nommé à cause de son 
excessif embonpoint qu'il entretenait encore, dit-on, par 
une voracité digne du Romain Vitellius, n'avait point 
l'humeur guerrière: avec cela, il était fort petit, il 
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avait les jambes torses» et son esprit n'était pas mieux 
tourné que son corps. Aussi, ayant rassemblé une 
grande armée pour combattre les Normands, il marcha 
au-devant d'eux ; mais à leur approche le courage lui 
manqua, et il leur abandonna sans résistance tout le 
pays qu'ils voulurent ravager. 

Cependant ces Barbares, ne trouvant aucun obstacle 
sur leur passage, se dirigèrent sur Paris où ils avaient 
entendu dire qu'ils trouveraient de grands trésors et 
beaucoup d'alises à dépouiller. 

Déjà, du haut des murs de cette capitale alors en- 
tièrement renfermée, comme vous savez, da^s cette 
petite île que nous nommons aujourd'hui la Cité, on 
voyait au li»n la fumée des villages réduits en cendres, 
et les eaux de la Seine couvertes des cadavres que les 
Normands y avaient précipités. Les Parisiens, con- 
sternés, se préparaient à mourir, puisque Dieu et les 
hommes paraissaient les avoir abandonnés, lorsque leur 
comte, nommé Eubss, qui était un noble et vaillant 
seigneur, résolut de défendre les murs de Paris, tant qu'il 
y aurait une pierre sur l'autre. 

Eudes ne se laissa donc point intimider des menaces 
des Normands, qui essayèrent plusieurs fois en vain 
d'escalader les murailles, en*poussant des cris épouvan- 
tables que l*on entendait à une grande distance; il 
donna des armes à tous les Parisiens, et même à leurs 
femmes et à leurs en&nts, qui se défendirent pendant 
près de deux ans contre ces redoutables ennemis. 

Bien des pauvres gens furent tués dans ces combats, 
et il y en eut un plus grand nombre encore qui mou- 
rurent de feim et de misère dans les rues de la ville ; 
mais ceux qui leur siurvivaient auraient mieux aimé 
cent fois partager leur sort que d'être pris par les 
Normands, qui les auraient emmenés en esclavage, ou 
leur auraient &it subir mille tourments plus afi&eux que 
la mort même. 

Cependant l'empereur Charles-le-Gros, tout honteux 
de laisser aussi longtemps ce malheureux peuple exposé 
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à tant de calamités, raasembla une nouvelle armée que 
lui amenèrent les seigneurs d'Austrasie, de Neustrie et 
même de Germanie, car tous ces pays avaient été 
également ravagés par les Barbares, et se décida enfin 
à marcher au secours du comte Eudes, et à délivrer 
Paris. 

Les Normands avaient déjà vu périr dans toutes ces 
batailles un grand nombre de leurs meilleurs soldats, 
parce que les Parisiens, réduits au désespoir, se défen- 
daient comme des lions ; lorsqu'ils apprirent que l'armée 
de l'empereur approchait, As ftirent bien tentés de 
prendre la fuite, et vous allez croire peut-être, comme 
il3 le crurent eux-mêmes, que Charles se disposait à 
n'en pas laisser échapper un seul. Eh bien ! il n'en 
fut point ainsi, et voici ce qui arriva. 

L'empereur Charles, avec son gros ventre et ses 
jambes de travers, n'était point brave, et nous savons 
déjà que la guerre n'était point son élément : lorsque du 
haut de la montagne de Monticabtre, qui domine Paris, 
il vit briller au soleil les lances des Normands, il ne se 
sentit pas assez rassuré pour risquer les chances d'une 
bataille, que toute son armée demandait à grands cris, 
et il préféra offiir au chef des ennemis une grosse 
somme d'argent, pour qu'il retirât ses soldats et les con- 
duisît dans un autre pays. 

Les Normands prirent donc cet argent et s'en allèrent 
en se moquant de la lâcheté de ce prince qui avait mieux 
aimé leur donner ses trésors que de se mesurer avec eux. 

La vaillante nation des Franks fiit indignée de voir 
que l'on payait ainsi des gens qu'elle aurait voulu ex- 
terminer jusqu'au dernier en les combattant en bataille 
rangée; tous les seigneurs s'éloignèrent d'un prince 
qu'ils méprisaient, et Charles, tout lâche qu'il était, ne 
put survivre à tant de honte. 

Avec Charles-le-Grros, mes jeunes amis, finit l'em- 
pire d'Occident, que Charlemagne avait fondé; sept 
royaumes se formèrent de ses débris : ce furent ceux 
d'Italie, d'Allemagne, de Lorraine, de Bourgogne, de 
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Proyence, de Navarre, et, enfin celui de France, sans 
compter une multitude de seigneuries indépendantes, 
qu'il serait trop long de nommer ici. Il &udra tâcher 
d'apprendre à connaître sur la carte la position de ces 
différents royaumes, et surtout vous rappeler que c'est 
de cette époque que datent, à proprement parler, la 
plupart des États qui existent aujourd'hui dans cette 
partie de l'Europe. 

Plusieurs années après le siège de Paris, que je 
viens de vous raconter, un des successeurs de Charles- 
le-Gros céda aux Normands, pour mettre fin à leurs 
ravages, une belle province de France, où ils s'établi- 
rent, et qui prit dès lors le nom de NoBMAia>i£. Ces 
peuples devinrent donc Français conmie les habitants 
des autres parties du royaume, mais pendant bien 
longtemps encore il 7 eut des personnes qui conser- 
vèrent l'habitude de faire tous les jours ime prière 
pour demander à Dieu d'être préservés de la fureur des 
Normands. 

^ Etait encore tout entier à la doulenr de sa perte, toas sHU tnuch 
afficted hy t^ hss ke haâ susUunecL ^ Pierre sur pienre, one stone upon 
onoAer, ^ Qui Tatteignit d'un ooap de croc, uikick 9trttck km with iu 
iuski. 



LA FÉODALITÉ. 

Dtpms Fan SèBjwqu^à Von 936. 

Comme ce n'est point seulement l'histoire des rois de 
France, mais celle de tous les Français que je veux 
vous raconter, mes enfitnts, il feut que je vous dise 
ce qui eut lieu dans les Gaules après la chute de l'em- 
ph« d'Occident, parce qu'il est nécessaire que vous 
compreniez de bonne heure ce que Ton nommait au- 
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trelbis le rëgime Féodal ou la FÉaDAuré, dont vous 
entendrez beaaconp parler dans des livres pins savants 
que celui-ci. 

Je vous ai fidt connaître il n'y a pas longtemps corn* 
ment toutes les campagnes s'étaient toa^à-ooup héris- 
sées d'une multitude de ohàteaux-fi>rt8) dorière les- 
quels les seigneurs franks, les abbés des monastères, et 
même les évêques, venaient se mettre à l'aM des^ 
ravages des Normands et des autres aventuriers qui 
couraient le pajs. Mais il n'y avait pas seulement des 
seigneurs' éana les Gaules, et tout le monde n'était pas 
assez riche pour se construire un château où il. pût se 
retirer avec sa &mille. Les pauvres paysans surtout 
étiôent exposés à toute la ftuie des Normands, et comme 
il n'y avait ni roi, ni prince, ni duc, ni comte, qui prit 
pitié d'eux, ces malheureux se voyaient abandonnés de 
toute la terre. 

Cependant les seigneurs retranchés derrière leurs 
épaisses murailles, avec un petit nombre de domes- 
tiques, se seraient bientôt trouvés dans l'embarras, s'ils 
avaient laissé périr autour de leurs châteaux les pay- 
sans qui les nourrissaient en cultivant les champs, et 
•qni dans les moments de danger pouvaient leur servir 
de soldats. 

Alors ces seigneurs dirent aux paysans : — ^' Si vous 
voulez cultiver les champs qui sont autour de nos châ- 
teaux, et nous donner chaque année une partie de ce 
que vous récolterez, lorsque les Normands s'approche- 
ront, nous vous permettrons de vous retirer derrière 
nos murailles avec vos femmes, vos enfants, vos bes- 
tiaux, et tout ce que vous pourrez soustraire aux Bar- 
bares. Nous vous rendrons justice lorsque vous vien- 
drez nous la demander, et nous rebâtirons vos maisons 
quand elles auront été brûlés. Mab aussi lorsque nous 
irons à la guerre, vous serez obligés de nous suivre 
avec vos armes pendant quarante jours ; il ne vous sera 
plus permis d'aller demeurer ni même de prendre 
une femme sur la terre d'un autre . seigneur ; vous 
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serez notre propriëtë, tous, vos en&nts, votre oharruc, 
votre bétail, vob maisons; vous viendrez cuire votre 
pain dans un four qui nous appartiendra ; nous pour- 
rons vous vendre avec la terre que vous cultiverez, 
mais jamais sans die, et l'on vous appellera du nom de 
Serfs, ce qui veut dire esclaves." 

Les pauvres paysans étaient si malheureux dans ce 
temps-là, qu'ils consentirent à tout ce que les seigneurs 
leur proposèrent ; et comme il n'y a personne dans le 
moncfô qui puisse alisolument se suffire à soi-même, il 
n'y eut bientôt plus dans toutes les Gaules que des 
seigneurs et des serfe. 

Mais parmi ces dues, ces comtes, ces évêques, ces 
abbés, qui étaient possesseurs de châteaux forts, et les 
véritables rois du pays, il y en avait de plus puissants 
les uns que les autres, parce qu'ils avaient un plus 
grand nombre de ser&, et des châteaux mieux fortifiés. 
Ceux donc qui étaient les plus forts dirent aux plus 
faibles: 

" Si vous voulez nous rendre hommage pour votre 
tenre, c'est-à-dire vous engager à nous être fidèles, et à 
ne point disposer de votre château, de vos fils, de vos 
filles, sans notre permission, et à nous suivre à la 
guerre avec les 8er& de vos domaines, lorsque nous 
vous appellerons : alors nous vous protégerons contre 
vos ennemis ; nous empêcherons qu'on ne démolisse vos 
murailles, et que l'on ne ravage vos terres ; nous vous 
rendrons justice si vous nous la demandez, et l'on dira 
que nous sonunes vos suzerains, et que vous êtes nos 

HOHHES-LIOES, OU UOS VASSAUX. " 

Or vous comprendrez aisément que parmi cette mul- 
titude de seigneurs, il ne s'en trouva guère qui ne fus- 
sent |dus ou moins puissants que d'autres, de sorte 
qu'en quelques années, toute la France fut couverte de 
seigneuries dont les possesseurs étaient les hommes- 
Hges les uns des autres, et l'on appela cela le régime 
féodal ou la féodalité, parce que la fidélité au suzerain, 
ou, comme on disait alors, la féauté, était le premier 
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de tous les devoirs. Les terres qui se trouvèrent 
soumises à ce régime reçurent le nom de fiefs, et pour 
augmenter le nombre de leurs vassaux, la plupart des 
seigneurs eurent l'idée de diviser leurs domaines en une 
multitude de petits fie& qui assujettissaient au devoir 
féodal les Êunilles de ceux qui les acceptaient. 

Quant au pauvre peuple, ce ftit lui qui porta tout le 
poids de cet état de choses où il était compté pour si 
peu ; c'était lui qui se battait lorsque les seigneurs se 
disputaient entre eux ; c'était lui qui bâtissait ces forte- 
l'esses massives, qui servaient ensuite à le contenir dans 
l'obéissance ; c'était lui qui arrosait de ses sueurs le sil- 
lon dont la récolte appartenait en grande partie à son 
maître, et de son sang le champ de bataille ou il plai- 
sait à celui-ci de le traîner. 

Souvent, pour une faute légère, les malheureux serfe 
étaient condamnés à recevoir cent cinquante coups de 
fouet ou de bâton, et quelquefois même, pour une faute 
plus grave, il 7 eut des maîtres assez inhumains pour 
ordonner qu'on leur coupât les oreilles, le nez, une 
main, un pied, ou même qu'on leur arrachât un œil ou 
deux, à moins que l'on ne jugeât à propos de les met-' 
tre à mort sur-le-champ, sans autre forme de procès, ce 
qui certainement eût été préférable pour eux. 

Dans quelques endroits, ils étaient tenus de battre 
l'eau des fossés du château féodal, pendant la nuit, pour 
empêcher les grenouilles de troubler le sommeil du 
seigneur par leurs coassements ; dans plusieurs autres, 
il leur était interdit de tuer un bœuf ou un porc pour 
leur nourriture sans apporter aussitôt à leur maître les 
pieds et la langue de cet animal. Quelquefois on les 
plongeait vivants dans des cachots profonds et humides, 
pour avoir coupé leur moisson avant que le seigneur 
l'ordonnât. 

H ne faudra pourtant point confondre les ser& des 
campagnes avec les esclaves que l'on vendait autrefois 
sur les marchés publics, et qui étaient ordinairement 
des prisonniers de guerre. Le nombre de ces esclaves 
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étaient bien diminue dans les Gaules depuis que les 
Barbares s'étaient convertis au christianisme, parce que 
notre religion ne permet pas aux hommes de priver 
leurs semblables de la liberté; ceux-ci d'ailleurs 
servaient comme domestiques dans l'intérieur des 
maisons, tandis que les serè appartenaient à la terre 
sur laquelle ils étaient nés, et l'on disidt à cause de cela 
qu'ils étaient attachée à la glèbe, c'est-à-dire au champ 
qu'ils cultivaient. 

Cbarles-le^Gros avait à peine rendu le dernier 
soupir qu'un certain nombre de seigneurs franks pla- 
cèrent sur le trône de France le vaillant comte Eudes, 
l'un d'entre eux, et celui-là même qui avait si courage- 
usement défendu Paris contre les Normands. 

Eudes n'était point de la famille des Karolings, et 
à cause de cela beaucoup de ducs et de comtes de l'autre 
côté de la Loire, et même plusieurs de ceux de Neus- 
trie, refusèrent de lui obéir ; mais comme il possédait 
un grand nombre de châteaux forts et des domaines 
fort étendus, un évêque lui plaça la couronne sur la 
tête, et il est mis ordinairement au nombre des rois de 
France. 

Or les seigneurs de Neustrie qui avaient refusé de se 
soumettre au comte Eudes se souvinrent tout-à-coup 
qu'il existait encore un prince de la fiunille de Charle- 
magne, qu'ils proclamèrent roi de France sous le nom 
de Charles UI., dit le Simple. 

Charles UI. était le plus jeune frère des rois Louis 
in. et Carloman, et ce fut lui qui, pour mettre un 
terme aux ravages des hommes du Nord, leur aban- 
donna cette belle province à laquelle ils ont donné leur 
nom, et dont faisait alors partie le pays des Bretons. 
BoLLON, duc des Normands, après s'être ûiit baptiser, 
reconnut même le roi des Français pour son suzerain. 

Or, il était d'usage d'observer en pareil cas certaines 
cérémonies auxquelles le chef barbare eut bien de la 
peine à se soumettre ; il fellait d'abord que le vassal 
mit ses deux mains dans celles de son seigneur, pour 
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lui témoigner qa'il renonçait à Êôre usage de sa forôe 
sans sa permission. Rollon fit d'abord quelques diffi- 
cultés* de consentir à cet arrangement, mais ce fut bien 
pis encore lorsqu'on lui apprit qu'il fallait qu'en signe 
de soumission, il fléchît un genou devant le roi frank, 
et même lui baîsftt le pied. Pour cette fois, le Barbare 
se refusa absolument à ce cérémonial humiliant, et tout 
ce que l'on put obtenir de lui, fut de charger un de ses 
officiers d'accomplir cette formalité. Il désigna donc 
pour cet office un Normand de sa suite, dont la taflle 
était si élevée et l'humeur si insolente, qu'au lieu de se 
baisser, eet homme grossier saisit rudement le pied du 
monarque, et le leva si haut qu'il le fit tomber à la 
renverse. Cette chute, dans une occasion si solennelle, 
fat considérée comme un fô«heux augure, qui ne tarda 
pas à se vérifier, car le sort de Charles devint bientôt 
l'un des plus déplorables qu'un roi puisse encourir. 

En effet, les seigneurs neustriens qui l'avaient élevé 
au trône, s'apercevant de sa faiblesse, se déclarèrent 
contre lui dans une assemblée, et rompirent en sa pré- 
sence des brins de paille, pour signifier qu'ils se brou- 
illaient pour toujours avec lui. Ce fut même à cette 
occasion que Charles, qui n'eut pas la force de les 
faire rentrer dans le devoir,^ reçut le surnom de Simple, 
qui lui est resté, et qui veut diire im homme peu habile 
et peu spirituel. 

Peu de temps après, ce pauvre monarque réduit à 
la seule ville de Laon, l'une des plus fortes de France, 
et dont il était le seigneur (car il fallait bien que les 
rois eussent aussi des seigneuries), tomba, ainsi que sa 
ville, au pouvoir de ses ennemis, qui lui firent passer 
dans une prison la plus grande partie de sa vie. 

Les mutins auraient bien voulu aussi se saisir de la 
reine, femme du roi captif et de son fils Louis, alors 
âgé de trois ans seulement^ mais cette princesse, 
avertie de leurs desseins, trouva, moyen de s'embarquer 
sur un navire qui les conduisit en Angleterre, où ils 
n'eurent plus rien à craindre de leurs ennemk. 
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Après cela les seigneurs fraaçaisy qui commençaient 
à prendre rhabitade de Mre et de défidre des rois, 
Gonduiârent dans la cathédrale de Reims un frère du 
comte Eudes, qui venait de mourir, et obligèrent 
Févêque à sacrer ce nouveau monarque sous le nom de 
Robert I«r ; mais ce prince ne jouit pas longtemps de 
cette élévation ; il fut tué dans une bataille, et Charles- 
le-Simple, délivré par cet événement, sembla n'avoir 
été tiré de captivité que pour mourir en liberté, car il 
ne survécut que peu de mois à ce nouveau jeu de son 
inconstante fortune. 

\ Se mettare à l'abri des, to eheker Aenuehes agamtt «le. ^ Il n> 
avait pas seulement des seignems, Utere toere not marebf tiMeê^ tkey 
leere not aU nobles. ^ Fit d'abord quelques difficidtés, at fini objected. 
* Bentrer dans le derobr, retum to Aeir datif. 



LES DERNIERS KAROLINGS. 
Depuk Van 99B jusqu'à Van 987. 

Je ne sais, mes jeunes amis, si dans les histoires que 
je viens de vous raconter, vous avez remarqué que je 
me suis servi plusieurs fois du mot de France pour 
exprimer le pays que nous nommions auparavant la 
Gaule ; c'est qu'en effet depuis le règne de Louis^le- 
Débonnaire, les Franks, les Bourguignons, les Gaulois, 
les Yisigoths et tous les autres peuples qui depuis si 
longtemps occupaient ce territoire, avaient cessé de se 
distinguer entre eux par leurs noms particuliers, pour 
ne plus former qu'une seule et même nation, un seul 
et même peuple, auquel on a donné le nom de Fran- 
çais, que nous avons toujours conservé depuis. 

Déjà, d'une extrémité à l'autre de l'ancienne Gaule, 
on ne parlait plus qu'un seul langage, appelé Langue 
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Romane, et forme du mëlange du latin avec la laïque 
teutonique des Barbares. Cette circonstance est fort 
remarquable, parce que c'est de cette langue romane 
qu'est venue avec le temps celle que nous parlons 
aujourd'hui. 

Ce fut dans la province de Neustrie, où les Franks 
étaient plus nombreux, que le nouveau roman prit 
naissance, mais insensiblement il se répandit dans 
toutes les provinces de l'ancienne Gaule, excepté pour- 
tant en Bretagne, dont les habitants conservèrent 
toujours un idiome particulier que l'on croit être 
l'ancienne langue celtique. 

Cependant sous les derniers Earolings, la langue 
romane n'était pas encore adoptée par toutes les classes 
de la nouvelle nation française, les princes surtout con- 
servaient obstinément leur langage germanique ; les 
évêques, dans leurs assemblées, ne voulaient employer 
que le latm ; mais les seigneurs et le peuple en général 
ne parlaient que le roman. 

Pendant que Charles-le-Simple était retenu en pri- 
son, les plus puissants seigneurs du royaume, parmi 
lesquels on distinguait Hugues^-le-Blanc, comte de 
Paris et possesseur de beaucoup d'autres seigneuries, 
jugèrent à propos d'appeler au trône l'un d'entre eux, 
nommé Raoul, duc de Bourgogne, qui avait épousé la 
fille du roi Robert 1er. 

Ce Raoul, comme son beau-père, n'était point de la 
famille des Karolings ; ce fut précisément pour cette 
raison que les seigneurs français le portèrent au trône. 
Depuis que l'on s'était aperçu que les descendants de 
Charlemagne affectaient de conserver leur langue bar- 
bare, la nouvelle nation ne les voyait plus qu'avec dé- 
fiance, et leur reprochait de se regarder plutôt comme 
les princes des Germains que comme ceux des Fran- 
çais. Le roi Raoul était pieux, sage et généreux ; et 
satisfait d'être un des plus puissants suzerains de 
France, il n'ambitionnait point cette couronne qui 
avait causé le malheur de tant d'autres ; mais il céda 
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aux instances de Hugues-le-Blanc, son beau-frère, et 
accepta la royauté. 

Vous allez me demander peut-être pourquoi le comte 
Hugues était ainsi surnomme le Blanc, et vous aurez 
raison de trouver ce surnom fort extraordinaire ; mab 
il le reçut, dit-on, à cause de la couleur de son armure, 
par laquelle il se faisait distinguer dans les batailles, 
où chaque seigneur adoptait ordinairement une couleur 
particulière pour que chacun pût le reconnaître. 

Raoul ne vécut que peu de temps, et la plupart des 
Français pensèrent que Hugues voudrait être roi à son 
tour ; mais il s'en fallait bien que cette dignité parût 
digne d'envie au comte^ de Paris, et ce fut lui au con- 
traire qui proposa aux seigneurs assemblés d'offiîr la 
royauté au jeune fils de Charles-le-Simple, que sa mère 
avait autrefois conduit en Angleterre. 

Plusieurs seigneurs français s'embarquèrent donc 
pour cette contrée, qui, comme vous savez, est une île; 
et comme le jeune Louis était encore de l'autre côté 
du détroit qui sépare les deux pays, lorsqu'il fut pro- 
clamé roi de France, on lui donna le nom de Louis 
IV. ou d'OuTBE-MER, sous lequel il est connu dans 
l'histoire. 

Hugues-le-Blanc se rendit avec beaucoup d'autres 
seigneurs sur le rivage où le nouveau monarque de- 
vait débarquer, et l'accompagna en grande pompe 
dans la ville de Laon, où il éit sacré roi de France. 

Or c'était justement dans cette même ville, trans- 
formée à cette époque en capitale du royaume, parce 
qu'elle était la seule qui restât à la famille des Karo- 
lings, que Charles-le-Simple avait passé captif la plus 
grande partie de son existence, et le choix de cette 
résidence ne ftit point heureux non plus pour son suc- 
cesseur. 

Louis rV., qui n'avait que treize ans lorsqu'il fut 
ainsi appelé au trône, consentit d'abord à suivre les 
conseils de Hugues, et il fit bien, parce que cet homme 
puissant avait bien plus de talent et de sagesse que 
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lui ; mais, ensuite, il eut la maavaîfie idëe de se con- 
duire par lui-même, et commit de très-grandes fautes 
qui lui attirèrent bien des infortunes. C'est ce qui 
arrive le plus souvent aux jeunes gens assez impra* 
dents pour ne pas consulter ceux dont l'expérience 
peut leur être utile. Il eut de plus le tort de se 
brouiller avec le vaillant Hugues, et celui-ci, outre de 
son ingratitude, l'abandonna au jiouvoir des Normands 
et des autres ennemis de la race karolingienne ; il eût 
même passe sans doute, comme son père, la plus 
grande partie de sa vie dans une étroite prison, si la 
reine Gebberoe sa femme, qui était la belle-sœur de 
Hugues, n'eût supplié ce seigneur de l'arracher au 
triste sort qui le menaçait. 

On ne sait pourtant pas ce qui serait arrivé à la fin 
à ces deux princes entre lesquels se divisaient les 
seigneurs firançais, parce que l'un leur représentait le 
rejeton de l'illustre dynastie des Karolings, tandis que 
l'autre était à leurs yeux le chef de la nouvelle nation 
française, lorsque Louîs-d'Outre-Mer, étant un jour à 
la chasse dans une forêt des environs de Reims, fit une 
chute de cheval, et mourut au bout de peu de jours. 

Pour cette fois encore tout le monde pensa que 
Hugues-le-Blanc allait mettre sur sa tête la couronne 
de France : mais ce grand homme aimait mieux âdre 
des rois que de l'être lui-même, et comme Louis IV. 
avait laissé deux fils en bas âge, nommés Lothaire et 
Chaules, il conduisit lui-même à Reims l'alné de ces 
princes, et le fit sacrer roi des Français. 

Ce fut la dernière action que fit Hugues-le-Blanc 
avant sa mort : ce vaUlant prince tomba malade quel- 
que temps après, et laissa sa puissance à ses trois fils, 
dont l'aîné, Hugues, duc de France et comte de Paris 
comme son père, fut surnommé Capitou ou Capft, 
ce qui voulait dire alors un homme de tête et de cœur. 

Tant que Charles, ce jeune fi*ère du roi Lothaire, 
auquel Hugues-le-Blanc n'avait point songé dans le 
partage du royaume, ne fut qu'un enfimt, il ne pensa 
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paa à être jaloux de ce que la rojaatë avait été donnée 
tout entière à son aîné; mais lorsqu'il fut devenu 
grand, il devint envieux de l'élévation de son frère, 
quoique la puissance de celui-ci fut, comme celle de ses 
prédécesseurs, environée de mille périls ; et alors il dut 
êtxe bien malheureux, car l'envie est, après la haine, le 
plus pénible de tous les sentiments, et eUe n'aurait 
jamais dû exister entre deux frères qui étaient nés 
pour s'aimer et se secourir mutuellement 

Charles s'en alla donc à la cour d'OrHON, roi de 
Germanie, qui était un de ses cousins, et là il fit tant 
par ses discours que ce prince déclara la guerre à 
Ix)thaire, et s'avança aux portes de Paris avec une armée 
considérable; il monta même sur les hauteurs de Mont- 
martre, pour apercevoir cette grande ville dont il aur- 
ait bien voulu s'emparer ; mais il n'alla pas plus loin, 
et se retira en disant qu'il n'était venu en cet endroit 
que pour faire chanter par son armée une messe que 
l'on pût entendre de l'église Notre-Dame, qui est la 
cathédrale de Paris. 

Vous ne croyez pas sans doute que le roi Othon fut 
venu de si loin avec soixante mille soldats pour fidre 
chanter une messe, comme il le disait ; et en effet, il ne 
se serait point éloigné avec tant de précipitation, s'il 
n'avait appris que XiOthaire et Hugues-Capet, ayant 
réuni leurs troupes, s'avançaient pour le combattre. 

Le roi des Germains n'eut donc que le temps de se 
retirer en toute hâte ; mais battu peu de jours après 
par les Français au passage de la rivière d'AiSNE, au- 
près de Soissons^ il ne dut son salut qu'à une trêve que 
lui accorda le roi Lothaire, qui ne voulait point la 
perte de son cousin. 

Cette modération de Loihaire irrita les seigneurs 
fraiiçais, qui lui reprochèrent, comjne on l'avait déjà 
reproché à son père et à son aïeul, d'être plus Grer- 
main que Français. Un grand nombre de seigneurs 
qui lui avaient été fidèles jusqu'à ce jour se tournèrent 
du cQté de Hii^es-Capet, et l'on put prévour dès ce 
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moment que la dynastie des Karolings touchait à 
sa fin. 

Lothaire ne survécut que quelques années à ce 
mécontement général de la nation, et lorsqu'il mourut, 
empoisonné, dit-on, par la reine Emma sa femme, peu 
de Français le regrettèrent. Son fils, Louis V., sur- 
nonmié le Fainéant, je ne sais pour quelle raison, 
lui succéda ; mais ce prince, infirme de corps et d'esprit, 
mourut après un règne de deux ans seulement, et dans 
sa personne s'éteignit, en France, l'illustre fismiille dont 
Charlemagne avait été le père. 

^ Hugues, HvgK * Il 8*en fallait bien que cette dignité parût digne 
d*enyie an comte, this digrdty wcu far from appwrmg vH^rtkif of dairê 
io the oounL * Othon, Otho, 
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Z>qHd8 Van 9S7 jusqu'à Van 1032. 

Vous allez croire peut-être, et je le croyais autrefois 
comme vous, mes jeunes amis, que l'extinction de la 
famille des Karolings en France fit une grande im- 
pression sur les seigneurs féodaux qui s'étaient partagé 
les provinces du royaume sous les derniers règnes de 
cette maison. Ëh bien ! point du tout ; chacun d'eux, 
retranché dans son château ou renfermé dans sa ville, 
ne prît aucun intérêt à la destinée d'une royauté qui 
ne pouvait plus lui faire bien ni mal ; et quoique l'on 
plaignît généralement le sort de cette dynastie dont les 
chefs avaient régné si glorieusement sur la nation 
franke, il ne se trouva pas un seigneur qui voulût 
prendre les armes en âtveur du prince Charles, auquel 
on reprochait d'ailleurs, avec juste raison, d'avoir attiré 
l'armée du roi de Grermanie au sein du royaume. 
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Cette circonstance parut donc si favorable à Ilugues- 
Capet pour se faire donner le titre de roi des Français, 
qu'après avoir convoqué à Soissons une assemblée des 
principaux seigneurs de l'ancienne Neustrie, et avec 
l'aide des ducs de Bourgogne et de Normandie, qui 
étaient ses parents et ses amis, il se fit sacrer à Reims 
par l'évêque de cette ville, et devint ainsi le fondateur 
de la troisième dynastie de nos rois, auxquels on a 
donné le nom de CAPérnENS. 

Maintenant il hxLt que je vous dise que le titre de 
roi que venait de prendre le comte de Paris, ne le 
rendait pour cela ni plus riche ni plus puissant ; son 
royaume se bornait exactement au duché de France et 
aux autres domaines qu'il tenait de son père; et si 
vous voulez jeter les yeux sur la carte du pays à cette 
époque, vous verrez que les États du nouveau roi se 
trouvaient entièrement compris entre la Meuse et la 
Ix>ire, et resserrés de toutes parts par les duchés de 
Bourgogne, de Normandie et de Bretagne, dont les 
chefs avaient pourtant consenti à être les hommes- 
liges, ou comme on l'a dit depuis, les grands feuda- 
taires de la couronne. Mais Hugues-Capet appar- 
tenait véritablement à la race française ; il possédait 
de nombreux châteaux forts ; un grand nombre de 
seigneurs se reconnaissaient ses vassaux, et par-dessus 
tout cela c'était un homme habile et énergique. 

Cependant le prince Charles, prétendant que la cou- 
ronne de France devsdt lui appartenir après la mort de 
son neveu Louis-le-Fainéant, trouva moyen de s'intro- 
duire dans cette viQe de Laon, qui paraissait destinée 
à servir de prison à toute sa famiUe, et ayant réuni 
quelques serviteurs, il se flatta un moment que les 
seigneurs français viendraient se rallier autour de sa 
personne. Msus cet espoir fut cruellement déçu ; per- 
sonne ne parut devant ces murailles, dont il n'osait 
point s'éloigner, si ce n'est Hugues-Capet qui, à la tête 
d'une armée, lui livra plusieurs assauts meurtiers, où 
les dernières ressources de son parti s'épuisèrent 
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On doit le dire avec tmtesse, mais enfin on doit le 
dire, il est bien rare que les princes malheureux con- 
servent longtemps des amis, et la plupart du temps 
leurs serviteurs, non contents de les abandonner, sont 
les premiers à les trahir. Ce fut predsëment ce qui 
arriva au prince Charles, car un perfide domestique, 
qu'il croyait tout-à-&it dévoué à ses intérêts, alla se- 
ôrètement trouver Hugues-Capet, et lui offirit d'ouvrir 
à ses soldats une des portes de la ville. 

Le roi promit beaucoup d'or à ce misérable, malgré 
le mépris que lui inspirait sans doute une telle action ; 
et quoiqu'il détestât les traîtres, il ne manqua pas de 
profiter de la trahison. Le pauvre prince fiit donc 
surpris dans son lit par les soldats de Hugues-Capet, 
qui le conduisirent dans la tour d'Orléans, où il ne 
tarda paâ à périr de tristesse et d'ennui, ainsi que la 
princesse sa femme. Deux jeunes en&nts qui lui survé- 
curent furent bannis de France après la mort de leurs 
parents, et se réfiigièrent auprès du roi de Germanie, 
leur cousin, qui leur accorda le royaume de Lorraine à 
titre de fief, c'est-à-dire à condition qu'ils se reconnaît- 
raient ses hommes-liges, eux et toute leur postérité. Ces 
princes devinrent par la suite les fondateurs dei l'illustre 
maison de Lorraine, qui a donné, des empereurs à l'Al- 
lemagne, et dont j'aurai sans doute occasion de vous 
reparler dans cette histoire. 

Hugues-Capet, se voyant déjà avancé en âge, voulut 
que son fils Èobebt ût sacré à Reims, comme lui- 
même l'avait été, afin que personne, i^rès sa mort, ne 
contestât à ce jeune prince le titre de roi de France. 
Il est à remarquer, mes bons amis, que l'exemple ainsi 
donné par Hugues-Capet de fiûre sacrer, de son vivant^ 
le roi qui devait lui succéder, fbt suivi par tous les 
premiers Capétiens, tant qu'ils crurent que leur droit 
héréditaire à la couronne n'était pas suffisamment 
établi. 

L'histoire de ce prince Robert, qui aurait été bien 
plus heureux si jamais il n'eût approché du trône, me 
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paraît si intéressante, que je ne résisterai point au désir 
de TOUS la raconter. 

Le roi Robert II. (ainsi nommé parce qu'il fut le 
second roi de ce nom qui régna en France) avait une 
jeune cousine, nommée Berthe, qui était si belle, si 
bonne et si sage, que le peuple de Paris la chérissait, 
et disait que si elle était reine il n'y aurait- plus de 
malheureux : plusieurs personnes répétèrent cela à 
Robert, et ce prince résolut de la ùàre asseoir sur son 
trône à côté de lui, et de la prendre pour femme. 

Berthe avait tant de douceur et de modestie, qu'elle 
aurait bien voulu ne pas devenir reine ; mais elle céda 
aux prières de son cousin, et cos sentit, pour l'amour 
de lui, à supporter cette élévation qui devait lui deve- 
nir bien ftmeste. Or il faut que vous sachiez que dans 
ce temps-là il était défendu aux personnes qui étaient 
cousin et cousine,^ ou qui avaient été parrain et mar- 
raine d'un même en&nt, de jamais se marier sans en 
avoir obtenu la permission du pape. Malheureuse- 
ment, dans leur jeunesse, Berthe et Robert avaient &it 
baptiser un petit enfant,' parce qu'on ne pensait pas 
alors à les marier. 

Quoique Berthe et Robert fussent trop bons et trop 
aimables pour ne pas avoir beaucoup d'amis, cependant 
il se trouva des gens assez méchants pour aller raconter 
au pape que le roi de France avait épousé sa commère* 
et sa cousine sans lui en avoir demandé la permission. 
H n'en fallut pas davantage* pour que l'évêque de Rome 
enjoignît à Robert de renvoyer Berthe, qui ne pouvait 
plus être sa femme, mais le roi ne put jamais s'y résou- 
dre, sentant bien qu'il mourrait de chagrin, s'il se sépa- 
rait d'une princesse qui lui était si chère. 

Alors le pape irrité contre ce prince, qui refiisait 
ainsi de se soumettre à ses avertissements, le frappa 
d'excommunication,® c'est-à-dire, qu'il lui fut défendu 
d'entrer dans les églises, et de communier avec les 
autres chrétiens. 

C'était un terrible châtiment que cette excommuni- 

Q 



cation ; car dès qu'on apprit en France que le roi et la 
reine étaient excommunies, personne n'osa plus s'ap- 
procher d'eux, pas même leors parents et leurs servi- 
teurs. Les pauvres mêmes auxquels Berthe distribuait 
ordinairement tant d'aumônes, s'enfiiyaient dès qu'elle 
P^i-ajgfiaît, et c'était là ce qui affligeait le plus cette 
bonne princesse. 

Il ne resta auprès des jeunes époux que deux domes- 
tiques, chaînés de pr^fMurer leur nourriture, et encore 
ces pauvres gens étaient-ils tdlement frappés de terreur, 
qu'ils brisaient ausdtôt les vases dont le monarque 
s'était servi pour boire et pour manger, et jetaient au 
feu les aliments qui restai^it de ses repas. 

Pendant ce temps, le royaume était en interdit,' 
c'est-à-dire, qu'on ne disait plus la messe dans les 
^ises ; les tableaux qui s'j trouvaient étaient couverts 
d'un voile noir; les statues des saints avaient été de- 
scendues de lemrs nidies et revêtues dliaMts de deuil, 
et il était défendu de Êûre entendre les dœhes,^ même 
pour les ftméraiUes des morts. 

Le peuple était plongé dans une si grande consterna- 
tion, que la bonne reine se jeta aux pieds du roi pour 
le supplier de la renvoyer puisqu'elle était assez mal- 
heureuse pour caus^ tant de tristesse; mais Robert 
ne pouvait encore se résigner à la voir s'éloigner sans 
retour. 

Tout-à-ooup le bruit se répandit de tous côtés que la 
reine venait de mettre au monde im monstre qui avait 
une queue de serpent et une tête d'oie sauvage ; les 
personnes ndsonnables ne crurent pas cela; mais le 
peuple, qui était alors très-^orant, ne manqua pas de 
dire que c'était la punition du mariage du roi avec sa 
cousine. 

Robert IL. se vit donc obligé de consentir au dé- 
part de la triste Berthe, tant l'^ISiction de ses sujets lui 
faisait pitié. La pauvre princesse se retira dans le 
monastère de Chelles, autrefois fondé par la reine 
Bathilde, et elle y vécut encore plusieurs années. Quant 
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an roi, il ne pnt jamab cesser de la regretter, quoiqu'on 
Teût é>roé à prendre une antre femme qui loi donna 
plusieurs fik. 

La Providenoe aoeorda au roi Robert, qui se plaisait, 
dit-on, à se mêler aux moines de Saint-Denis pour 
chanter les louanges de Dieu, la force de supporter 
toutes les amertumes de sa vie. Sa seule consolation 
était de faire tout le bien possiUe à son peuple ; et 
lorsque, suivant la coutume, on transporta son corps 
dans cette abbaye, pour j célébrer ses funérailles, on 
entendait de tous côtés des pauvres qui s'écriaient en 
pleurant : Nous avons perdu le meilleur des rois. 

^ De son vivant, in his Kfetimey tohUe he îwed, * Consin et cousine, 
eotuiru. * Avaient fait baptiser un petit enfant, had attended the haptiam 
of a» wfimA aê goârfather and godrmoâi/er. ^ Sa commère, ker whx) 
«M» god^^noditer to tfte infimt to whom he stood god-faàher, ^ Il n'en 
fallut pas davantage, fwQwng mort wu requited. ^ Le frappa d'ex- 
communication, exwmmunicated Mm, ' Etait en interdit, wcu undec- 
ckurch censure, * Faire entendre les cloches, to ring Ihe heUs, 



lA TRÊVE DE DTEF. 
JDqmiB Van \0S2 jusqu'à Van 1060.. 

Il y a eu quatre rois de France qui ont porté le nom 
de Henri, et comme le ôLs de Robert est le plus ancien 
de ces princes, il fat appelé Henri !««• 

Comme je vous ai raconté, il n'y a pas long-temps, 
que les seigneurs féodaux, retranchés dans leurs châ- 
teaux, en sortaient quelquefois pour se battre entre eux, 
vous comprendrez aisément que, du temps de Henri I^, 
toutes les provinces de France fassent à tout moment 
le théâtre de ces guerres particulières, où des ducs, 
des'comtes, des marquis, ravageaient les terres de leurs 
voisins, incendiaient les chaumières de leurs paysans, 
et tuaient ou enlevaient leurs serfe, pour les transporter 
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sur leurs propres domaines ; de sorte qu'il y eut cer- 
tains pays où la terre demeurait sans culture, parce que 
personne n'osait plus se montrer dans les champs, de 
peur d'être pris ou tué par les brigands qui les dévas- 
taient ; la famine et souvent la peste à sa suite, qui sont 
toutes deux d'horribles âéaux, achevaient de dépeupler 
le pajs, et le pauvre peuple ne se souvenait pas d'avoir 
jamais été si misérable que dans ce temps-là. 

Cependant dans la plupart des provinces françaises, 
surtout de celles de l'autre côté de la Loire, un grand 
nombre d'évêques, touchés de pitié en voyant la misère 
de tant de gens, se réunirent en conciles, c'est-à-dire 
en assemblées ecclésiastiques, pour remédier aux mal- 
heurs de ces combats désastreux, que l'on nommait des 
guerres privées, parce qu'elles avaient lieu entre par- 
ticuliers. Ces saints personnages, dans l'espoir d'ef- 
frayer les seigneurs les plus turbulents, menacèrent 
ceux qui s'engageraient désormais dans ces entreprises 
criminelles, de les excommunier eux et leurs soldats, 
et de maudire leurs chevaux, leurs armes, et tout ce qui 
leur appartiendrait : des prêtres, par leur ordre, par- 
coururent les campagnes tenant en main des cierges 
allumés, qu'ils renversaient ensuite et éteignaient en 
présence du peuple assemblé, qui s'écriait : Ainsi s'é- 
teigne la joie de ceux qui ne veulent pas la paix et la 
justice! Les pieux efforts des évêques fiirent enfin 
couronnés de succès. 

Cette suspension de désordres fiit appelée la Paix 
DE Dieu, parce que c'était au nom de Dieu qu'elle était 
. ordonnée : les seigneurs les plus mutins n'osèrent pas 
d'abord s'y refuser, dans la crainte de la terrible ex- 
communication dont ils étaient menacés; ils jurèrent 
au pied des autels de ne plus incendier les monastères, 
d'épargner les pauvres paysans, et de ne plus détruire 
les charrues et les autres instniments de labourage; 
mais au bout de quelques années, comme il n'existait 
alors d'autre moyen que la force pour se faire rendre 
justice, puisque le roi n'était pas plus puissant que les 
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autres seigneurs, et que personne hors du duché de 
France ne lui obéissait, il êit décidé d'un commun ac- 
cord, avec la permission des conciles, que lorsqu'ils 
s'élèverait quelque querelle entre eux, ils pourraient se 
battre pendant trois jours et deux nuits de chaque 
semaine. Ces jours-là, comme on peut le croire, per- 
sonne n'était assez hardi pour se montrer sur les chemins, 
ni aller travailler dans les champs, de peur de tomber 
au pouvoir des gens de guerre des seigneurs. 

Cette nouvelle coutume fut appelée la Trêve de 
Dieu ; mais il s'en Mlut bien qu'elle fut observée^ dans 
tous les pays de l'ancienne Gaule : le roi Henri I«' sur- 
tout s'opposa à ce qu'elle fôt accueillie^ dans son duché 
de France, prétendant qu'à lui seul en qualité de roi, 
appartenait le droit de contenir dans l'obéissance les 
vassaux de ses domaines ; mais comme ses vassaux ne 
le craignaient guère, le peuple n'y gagna rien et con- 
tinua d'être opprimé. 

Cependant il faut que je vous dise, mes enfants, que 
du temps de Henri I<>r, on remarquait déjà que les 
seigneurs français devenaient moins grossiers et moins 
méchants ; il y en avait même parmi eux qui s'engage- 
aient par un serment à ne jamais faire du mal aux 
pauvres, à protéger les veuves, et les orphelins, et enfin, 
à défendre les dames et les gens d'Eglise qui réclameraient 
leur secours ; ils faisaient ce serment au pied des autels 
avec de certaines cérémonies, dont je vais tâcher de vous 
donner une idée, et on leur donnait le titre de Cheva- 
liers, parce qu'il était d'usage qu'ils ne combattissent 
qu'à cheval, et couverts d'une forte armure de fer. 

Le jeune homme qui avait mérité par son courage 
et sa bonne conduite d'être feit chevalier, vêtu d'un 
habit blanc, était obligé de passer en prière, dans une 
chapelle, toute la nuit qui précédait le jour où il devait 
être reçu. On appelait cela la Veille des armes, et le 
postulant, les mains jointes, se mettait dévotement à 
genoux devant une image de la sainte Vierge, pour lui 
demander la grâce de bien vivre et de bien mourir. 
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Dès que le jour paraissait, des prêtres, après lui avoir 
donné la communion, le revêtaient d'une robe rouge, 
pour lui apprendre qu'il devait être prêt à verser tout 
son sang pour le service de l'Église ; ils le conduisaient 
ensuite devant un ancien chevalier, que l'on appelait 
son parrain, qui lui donnait l'accolade, c'est-à-dire 
qui l'embrassait après lui avoir administré trois petits 
coups de plat d'épée sur les épaules, et un petit soufflet 
sur la joue, ce qui signifiait qu'il était obligé de tout 
endurer pour tenir son serment. Après cela le parrain 
remettait au nouveau chevalier une épée bénite, et lui 
chaussait des éperons dorés, afin qu'il n'oubliât pas qu'il 
devait toujours être disposé à courir partout où ses 
nouveaux devoirs l'appelleraient. 

Les chevaliers étaient ordinairement suivis à la guerre 
et servis dans leurs châteaux par des jeunes gens qui 
aspiraient aussi à devenir chevaliers à leur tour; ils 
devaient aider leur seigneur à mettre et ôter sa pesante 
armure, à monter à cheval, et ne jamais le quitter dans 
les combats. Ces jeunes gens portaient le nom d'écujers 
ou de Vablets. 

Comme la cérémonie que je viens de vous raconter 
se pratiquait toutes les fois que l'on recevait un nouveau 
chevalier, vous ferez bien de vous en souvenir, et vous 
verrez plus tard que des rois mêmes s'honorèrent de* 
recevoir ce titre. 

Henri I«', avant sa mort, eut soin que son fils aîné, 
nommé Philippe, fut sacré à Reims, comme lui-même 
l'avait été : le jeune monarque, dont la puissance ne 
s'étendait pas encore au-delà du duché de France, prit 
le nom de Philippe I^^, et je vous raconterai une his- 
toire intéressante sur un événement qui se passa sous 
son règne. 

^ Il s'en fallut bien qu'elle fût obseirée, it loas far fnm, hemg cb~ 
served. 2 S'opposa à ce qu'elle fût accueillie, oppoted its h&ng recewed. 
^ S'honorèrent de, hdd itctaan honour to. 
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LA PREHIÈBE CROISADE. 
Depw» Van lœo jusqu'à Pan 1108. 

Du temps de Philippe 1^, on rencontrait sur les 
chemins beaucoup de gens qui, portant un grand chapeau 
rond et une longue robe siu: laquelle étaient attachés 
des coquillages, s'en allaient en priant Dieu, et un bâton 
blanc à la main, faire un long vojage pour visiter le 
Saint-Sépulcre de Jérusalem, c'est-à-dire le tombeau de 
notre Seigneur Jesus-Christ. 

Le pajs où Jérusalem est situé se nomme la Pales- 
tine ou la Terre Sainte, et c'est là qu'habitait au- 
trefois le peuple juif, dont vous avez sans doute lu l'his- 
toire. 

Ces gens, que l'on nommait des Pèlerins, parce 
que leur voyage était un pèlerinage, devaient rester 
plusieurs mois en route avant d'arriver à cette contrée 
lointaine, et ils avaient à traverser un grand nombre 
de pays barbares, où les attendaient les plus grands 
dangers; mais ils espéraient que Dieu ne les aban- 
donnerait point dans cette entreprise, et qu'il ne per- 
mettrait pas aux Sarrasins de les tuer, ni de les réduire 
en esclavage. 

En effet les Sarrasins, que nous connaissons déjà, 
étaient les maîtres de Jérusalem, et comme ils 
haussaient les chrétiens, ils maltraitaient les pauvres 
pèlerins et leur faisaient souffîir mille tourments 
affîreux. 

Il y eut un homme, appelé Pierre l'Ermtte, qui 
entreprit comme tant d'autres le pèlerinage de Jérusa- 
lem, et lorsqu'il revint en France, il raconta d'une 
façon si touchante les maux que les pèlerins avaient à 
soufBrir dans leur voyage, que les larmes venaient aux 
yeux de tous ceux qui écoutaient ses récits. 

Pierre-l'Ermite était ainsi nommé parce qu'avant 
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d'aller visiter la Terre-Sainte, il avait vécu pendant 
plusieurs années dans un ennitage, c'est-à-dire dans 
une petite maison isolée, que l'on plaçait ordinairement 
au milieu des bois ou sur de hautes montagnes ; per- 
sonne ne doutait que Pierre ne dît entièrement la 
vérité. 

Pierre, à son retour de Palestine, avait d'abord passé 
à Rome, où le pape, après l'avoir écouté attentivement, 
lui avait permis d'engager les rois et les seigneurs 
chrétiens à réunir leurs soldats pour aller chasser les 
Sarrasins de Jérusalem et leur arracher le tombeau de 
Jésus-Christ. 

n fiillait voir^ ce petit vieillard, dont les yeux sem- 
blaient éclater d'une foi ardente, parcourir successive- 
ment l'Italie et la France, et s'adresser tour-à-tour 
aux peuples, aux seigneurs, aux évêques, aux rois eux- 
mêmes, en les suppliant de ne point abandonner les 
malheureux pèlerins à l'insolence des infidèles, ni le 
Saint-Sépulcre à leurs profanations; partout sur son 
passage la foule s'assemblait pour l'entendre, et les 
princes eux-mêmes ne pouvaient se défendre d'un pro- 
fond respect. 

Alors un nombre infini d'hommes, de femmes et 
d'enfants de tous les pays chrétiens, suivirent Pierre- 
l'Ermite, qui leur promit de les conduire à Jérusalem. 
Tons ces gens-là se mettaient en route en criant : Dieu 
LE VEUT, et on les nomma des Croisés, parce qu'ils 
portaient sur l'épaule une croix d'étoffe rouge, et l'on 
donna à leur entreprise le nom de Croisade. 

Je ne vous raconterai pas tout ce que cette multi- 
tude de croisés eut à souffirir avant d'arriver à Jérusa- 
lem ; il vous suffira de savoir qu'ils éprouvèrent toutes 
sortes de maux pendant plus d'une année que dura leur 
voyage, et que la plupart d'entre eux périrent sans 
avoir atteint le but de leur dévotion ; car ceux qui ne 
moururent pas de faim ou de misère forent presque 
tous tués ou pris par les Sarrasins, qui eurent la bar- 
barie de crever les yeux à beaucoup de ces malheureux. 
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Cependant une armée de croisés, conduite par un 
seigneur français, nommé Godefroi de Bouillon, 
s'empara enfin de Jérusalem, et ils oublièrent tous leurs 
maux quand ils se dirent prosternés devant le Saint- 
Sépulcre, dont Godefroi conserva la garde sous le titre 
de roi de Jérusalem. 

Lorsque vous lirez des livres plus savants que celui- 
ci, vous entendrez beaucoup parler des croisades, qui 
forment dans l'histoire de l'Europe une époque fort re- 
marquable; et comme il y en a eu plusieurs après 
celle-ci, vous ferez bien de ne point oublier que la 
première de toutes eut Heu dans le temps de Philippe 

1er. 

Plusieurs années après cette expédition on voyait en 
France, et dans les autres pays de l'Europe, des croisés 
qui allaient dans les campagnes et dans les châteaux 
raconter en chantant ce qu'ils avaient vu en Palestine, 
et l'histoire des nobles seigneurs qui 7 avaient com- 
battu. 

Ces chanteurs se nommaient des Ménestrels, et ils 
étaient bien reçus dans les maisons où ils se présen- 
taient, parce que chacun leur demandait des nouvelles 
de ses amis qui étaient partis pour la Terre- Sainte et 
n'en étaient point revenus. On leur offi*ait un bon 
souper et un lit, et l'on croyait que recevoir ainsi les 
ménestrels, cela portait bonheur à la maison. 

D'autres gens encore, qui revenaient aussi de la 
Palestine, ramenaient des singes, des ours et divers 
autres animaux, dont ils amusaient les passants pour 
gagner leur vie. Ceux-là se nommaient des Jong- 
leurs, et le roi Philippe I^ ordonna que lorsqu'un 
jongleur se présenterait pour entrer à l'une des portes 
de Paris, il serait obligé de faire danser son singe de- 
vant le portier, au lieu de lui payer une pièce de mon- 
naie, comme c'était alors la coutume. 

1 n fallait voir, It vxa turprimg to tee. 
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l'affbanchissement des communes. 

Depuis Van 1108 jfu^à fan 1137.- 

Philippe !«' avait été marié deux fois, et sa pre- 
mière femme lui avait donné un fils qui régna après 
lui, et que Ton nomme ordinairement Louis YI., ou 
Louis-le-Gbos, parce qu'il avait beaucoup d'embon- 
point.' 

Louis est le second roi de France que l'on ait sur- 
nommé le Gros, et vous vous souvenez sans doute 
encore de Charles-le-Gros, qui aima mieux payer les 
Normands que de se battre avec eux ; mais Ix)uis VI. 
n'avait pas d'autre ressemblance avec le dernier em- 
pereur d'Occident, et au contraire ce fut un prince 
habile et courageux. 

La plus grande partie de la vie et du règne de 
Louis-le-Gros se passa à batailler contre plusieurs de 
ses vassaux, qui jusque dans son duché de France 
osaient lui désobéir ouvertement en saccageant les 
monastères, et dévalisant sur les grands chemins les 
voyageurs et les marchands qui traversaient leurs do- 
maines pour se rendre à Paris ; mais le roi, avec l'aide 
de quelques autres vassaux fidèles, défit successive- 
ment tous ces mutins, s'empara d'un grand nombre de 
châteaux qu'il démolit, et fit si bie© qu'en peu d'années 
il vit les plus turbulents se soumettre à son obéissance, 
et lui renouveler l'hommage de leurs ûeh\ de sorte 
que Louis VI. ftit le premier roi capétien qui se fit 
craindre et respecter, parce qu'il était juste et sévère. 

Si vous avez déjà lu l'histoire d'Angleterre, vous 
aurez vu que Guillaume-le-Conquérant, qui s'em- 
para de ce pays, était un duc de Normandie qui possé- 
dait en outre, en France, plusieurs provinces voisines 
de l'ancienne Neustrie. Eh bien ! il arriva que Louis- 
le-Gros se brouilla avec le roi d'Angleterre, fils du 
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iieros normand, qui était en même temps un des prin* 
cipaux vassaux de la couronne de France ; et comme 
Tun de ces princes n'était pas moins vaillant que Faatre, 
chacun d'eux se mit en campagne avec une armée, ne 
rêvant plus que mort et bataille. 

Un jour, dans un combat, un soldat anglais reconnut 
Louis dans la mêlée, et saisissant la bride de son che- 
val, s'écria de toutes ses forces : ^' Le roi est pris I le 
roi est pris!" Mais ce prince sans s'émouvoir: "Si 
ta savais jouer aux échecs, lui dit-il, tu saurais que le 
roi ne se prend pas;" en achevant ces paroles, il leva 
sa masse d'armes, et assomma le soldat sur la place. 

Louis montra dans cette occasion que son courage 
était certainement au-dessus de toute espèce de danger; 
«t il avait &it preuve de sang-froid en disant qu'aux 
échecs le roi ne se prend pas, parce qu'à ce jeu-là, qui 
est très-difficile à bien jouer, on peut empêcher le roi 
de changer de place, mais on ne peut pas le prendre. 

Mais pendant que Louis se montrait ainsi l'un des 
plus braves soldats de son armée, il se passait non- 
seulement dans son royaume, mais encore dans plu- 
sieurs autres provinces de France, des événements qu'il 
est très-important que vous connaissiez. 

Tandis que les seigneurs féodaux, retranchés dans 
leurs châteaux forts, profitaient de leurs guerres privées 
pour rançonner le pauvre peuple des campagnes, et 
réduire les laboureurs au désespoir, au mépris de la 
trêve de Dieu, tous ceux qui avaient trouvé moyen de 
se soustraire à leurs rapines s'étaient retirés avec leurs 
familles et tout ce qu'ils possédaient dans l'intérieur 
des villes, où ils n'avaient plus à craindre les violences 
des gens de guerre ; car la plupart des villes à cette 
époque, appartenant à des évêques ou à des comtes, 
étaient entourées de fossés et de hautes murailles qu'il 
n'était pas aisé aux soldats ennemis de franchir; de 
sorte qu'avec le temps la population de ces villes s'était 
augmentée d'un grand nombre d'habitants qui y ap- 
portaient leur richesse ou leur industrie, c'est-à-dire 
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Fart ou le mëder dont ils ^usaient usage pour gagner 
leur vie. 

Alors on vit pour la première fois, dans les princi- 
pales villes de France, s'établir des ouvriers de toute 
espèce, tels que des tisserands, des charpentiers, des 
tourneurs, des orfèvres, des armuriers, des brasseurs, 
qui par leur travail assidu devinrent de gros marchands 
et d'honnêtes citoyens, et qui supportèrent avec peine 
que les seigneurs prétendissent les tourmenter, comme 
ceux des campagnes tourmentaient leurs pauvres serfs. 

Mais voilà que, dans plusieurs villes françaises, pres- 
que dans le même temps, les habitants se réunirent sur 
la place publique ou dans la plus vaste église du lieu, 
et jurèrent de ne plus souffi*îr que leur seigneur mo- 
lestât aucun d'eux ni dans sa personne ni dans sa pro- 
priété. Tous ceux qui prêtèrent ce serment reçurent 
le nom de Bonaasois ou de Communiebs, et leur ré- 
union s'appela une Commune. 

Après cela, pour qu'à un signal convenu chacun pût 
se rendre à l'assemblée toutes les fois que cela serait 
nécessaire, on plaça sur la plus haute tour de la ville 
une grosse cloche que l'on nomma un Beféboi, au son 
de laquelle tous les conmiuniers accouraient avec leurs 
armes, et se réunissaient sous les ordres d'un magistrat 
choisi parmi eux, et auquel on donnait le titre d' 

ÉCHEVIN. 

Ce que je viens de vous dire de la formation de ces 
communes, mes jeunes amis, eut lieu en quelques 
années dans un certain nombre de villes de France 
qui jusqu'alors avaient appartenu à différents comtes 
ou évêques ; mais lorsque ceux-ci voulurent s'y op- 
poser par la force, les communiers, réunis au son du 
beâroi, leur livrèrent des combats sanglants, et, par 
leur courage et leur persévérance, forcèrent ces seig- 
neurs à consentir à tout ce qu'ils demandaient de juste 
et de raisonnable. Les contrats qui furent passés entre 
les communiers et leurs comtes reçurent le nom de 
Chabtes, et Louis YI. posa son cachet royal sur plu- 
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sieurs de ces chartes, afin qu'à l'ayenir aucun de ces 
seigneurs n'osât plus troubler les bourgeois des villes 
où s'étaient éleyées des communes, sans s'exposer au 
ressentiment du roi, dont chacun commençait à re- 
specter la volonté. 

Il faudra tâcher de vous rappeler que ce fut sous Louis- 
le-Gros que les communes de France commencèrent à 
exister, parce que cet événement est un des plus im- 
portants de l'histoire de notre nation ; jusqu'à ce temps, 
il n'y avait eu dans ce pays que des seigneurs et des 
serfe ; mais depuis cette époque, on distingua une nou- 
velle classe de personnes, qui Ait celle des bourgeois, 

QU la BOURGEOISIE. 



LE PARLEMENT. 
DepttW ran IIS7 jusqu'à Van 1180. 

Je ne sais si vous vous souvenez encore, mes bons 
amis, de ces assemblées tumultueuses du Champ-de- 
Mars, où je vous ai raconté que se réunissaient les 
Franks du temps des premiers Mérowings ; je vous ai 
fait remarquer aussi que, lorsqu'ils furent dispersés 
sur le territoire des Gaules, ces peuples cessèrent de 
s'y rendre avec autant d'empressement, et que bientôt 
on n'y compta plus que des évêques, des comtes et des 
leudes royaux ; mais ce que je ne vous ai point encore 
dit, c'est que depuis les derniers Karolings, ces assem- 
blées, renouvelées par Charlemagne qui les consultait 
sur ses Capitulaires, avaient presque entièrement cessé 
d'avoir lieu, et les seigneurs féodaux, renfermés dans 
leurs manoirs fortifiés, auraient craint d'en sortir pour 
se rendre à de semblables réunions. 

Eh bien! lorsque Louis Vil., dit le Jeune, eut 
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saocëdé à son père Louis-le-Gros, il appela autour de 
lui les vassaux de son duché de France, auxquels on 
donnait alors le titre de Baron, ce qui voulait dire 
dans la langue du temps un homme libre. Ces barons 
français étaient les véritables descendants de ces an- 
ciens che& des Franks qui avaient autrefois conquis les 
Gaules, et leur réunion, où venaient aussi siéger les i 
évêques et les abbés des principaux monastères, reçut i 
le nom de Cour flénière, ou de Parlement. | 

Les premières années du règne de Louis-le-Jeune se 
passèrent comme la plus grande partie du règne de son 
père, à guerroyer contre ses vassaux insoumis, et à 
étendre la domination française. H fut le premier roi 
capétien qui passa la Loire, et occupa une partie 
des provinces méridionales de l'ancienne Gaule, où ' 
beaucoup de seigneurs qui jusqu'alors n'avaient point I 
reconnu l'autorité du roi ftirent contraints de lui rendre | 
hommage, et de se déclarer ses hommes-liges. 

Or il faut que vous sachiez que dans ce temps-là on | 
commençait à diviser la France en deux parties, qui se ' 
distinguaient entre elles par le langage qu'on j parlait ; 
l'une, appelée la langue p'Oïl, et située de ce côté de j 
la Loire, l'autre, nommée la langue d'Oc, située de 
l'autre côté de cette rivière. On les nommait ainsi à 
cause du différent langage de leurs habitants, qui au | 
Nord disaient oïl, pour affirmer, tandis que ceux du i 
Midi disaient oc. | 

Cependant la domination de I^ouis YU. en Langue- 
doc ne frit pas de longue durée, et ce frit principale- i 
ment sur les grands vassaux de son duché de France 
qu'il affermit sa puissance. ' 

Ce prince n'avait pas moins de belles qualités que [ 
son père ; mais il faut que je vous raconte une histoire ' 
qui vous fera voir combien il est dangereux pour un 
roi, et même pour toute autre personne, de s'aban- j 
donner à un seul mouvement de colère. 1 

Un jour donc que Louis-le-Jeune, guerroyant contre 
le comte de Champagne, l'un des feudataires de la 
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couronne de France, était sur le point de s'emparer 
d'une petite ville nommée Vitry, qui appartenait à ce 
seigneur, il vit les habitants de cette ville, ramassant 
toutes les armes qu'ils purent trouver, lui opposer une 
résistance opiniâtre, et ce ne ftit qu'après un combat 
sanglant qu'il put s'en rendre maître. 

Une si longue défense avait teUement irrité Louis, 
qu'il s'écria dans un moment de colère, qu'il voudrait 
que toute la ville de Vitry ne fut qu'un monceau de 
cendres. 

Le roi, sans doute, ne pensait pas ce qu'il disait, car 
il n'était pas méchant ; mais des courtisans qui étaient 
auprès de lui l'entendirent, et pensant lui être agréables, 
coururent mettre le feu aux quatre coins de cette mal- 
heureuse ville, qui fut bientôt consumée tout entière, 
ainsi que l'église principale, où la presque totalité des 
habitants s'étaient réfugiés : aucim de ces infortunés 
ne put échapper. 

Ce terrible incendie durait encore lorsque Louis sentit 
toute l'énormitié d'un pareil crime ; iL tomba dans un 
désespoir af&eux ; et ce qui augmenta encore sa dou- 
leur, c'est qu'il Ait excommunié par le pape, comme 
l'avait été le roi Robert U., et n'obtint son pardon 
qu'en s'engageant à conduire lui-même une nouvelle 
croisade en Palestine où les Sarrasins menaçaient de 
reprendre Jérusalem, et avaient déjà ûàt périr ime 
multitude de chrétiens. 

Un vieillard vénérable nommé saint Bernard, l'un 
des hommes les plus savants de son temps, prêcha 
cette seconde croisade en France et en Allemagne, 
comme l'avait Mt autrefois Pierre-l'Ermîte, et une 
nombreuse armée de croisés se mit en marche sous la 
conduite de Louis, que la reine sa femme suivit dans 
cette expédition lointaine. Mais avant de s'embarquer 
pour ce périlleux voyage, le roi voulut aller recevoir 
des mains de l'abbé de Saint-Denis un drapeau que 
l'on nommait I'Obiflamme, et auquel on croyait que 
le succès de la guerre était toujours attaché. 



112 

Cette oriflamme, mes amis, n'était autre chose que 
la bamiière de l'abbaye de Saint-Denis, dont, depuis 
Hugues-Capet, les rois de France se reconnaissaient les 
vassaux. On donnait ce nom à cet étendard, parce 
qu'il était porté sur une lance d'oB, et que l'étoffe 
flottante en était découpée en forme de flamme. 

Cette seconde croisade ne fut pourtant pas heureuse; 
l'armée chrétienne éprouva de grandes x>ertes, et le roi 
lui-même ne se tira que par son courage des dangers 
effi-ayants dont il fut environné: ce ne fut qu'après 
avoir inutilement épuisé ses forces pour chasser les 
Sarrasins de la Terre-Sainte, qu'il se décida à retour- 
ner en France, où de nouveaux malheurs l'attendaient 
dans sa propre &unille. 

La reine Éléonore, sa femme, était une des plus 
belles et des plus puissantes princesses de son temps ; 
elle lui avait apporté en mariage le duché d' Aquitains, 
l'un des principaux états du midi de la Gaule ; mais 
en même temps elle était si fière et si acariâtre, que 
Louis ne put jamais s'accommoder de son humeur, et 
aima mieux lui rendre son duché que de continuer à 
vivre avec ime si méchante femme. 

Ce fut pourtant une grande faute que commit ce 
prince ; car Éléonore n'eut pas plus tôt quitté Louis 
qu'elle épousa Henri, duc de Normandie, et bientôt 
après roi d'Angleterre, qui ajouta ainsi une belle pro- 
vince à celles qu'il possédait déjà en France. 

Louis ne fut pas longtemps à se consoler d'avoir 
perdu une si méchante femme : aussi ne tarda-t-il pas 
à épouser une bonne et vertueuse princesse, nommée 
Aux^ DE Champagne, avec laquelle il vécut très- 
heureux. 

Cependant plusieurs années s'étaient écoulées sans 
que le ciel parût bénir ce mariage, et Louis regarda 
comme une suite de la colère divine, de n'avoir point 
de fils auquel il pût laisser sa couronne. 

Alors on fit des prières publiques et des processions 
auxquelles le roi et la reine assistèrent, ainsi qu'un 
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grand nombre de barons français ; au bout de quelques 
mois il leur naquit un fils, que l'on nomma d'abord 
Dieu-Donné, parce que Dieu l'avait donne aux prières 
de la France, et ensuite Philippe-Auguste, parce 
qu'il était né dans le mois d'août, que Ton nommait 
alors le mois d'Auguste. 

Le roi et la reine éprouvèrent une joie inexprimable 
d'avoir enfin obtenu un fils qui pût un jour monter sur 
le trône de France ; mais, comme cela arrive trop sou- 
vent sur la terre, ce fiit cet en&nt qu'ils avaient tant 
désiré qui devint sans le vouloir la cause d'un grand 
malheur. 

Le jeune prince avait grandi sous les yeux de ses 
parents, et il était si bon, si sage et si aimable, qu'il se 
âdsait chérir de tout le monde ; le roi surtout l'adorait, 
et Philippe, par ses belles qualités, se montrait digne 
de toute sa tendresse. 

Un jour le roi, voulant donner à ce fils bien-aimé le 
plaisir de la chasse, l'emmena avec lui dans une vaste 
forêt où se trouvaient un grand nombre de cerfs, de 
loups et de sangliers. Philippe prit un plaisir extrême 
à voir les chiens attaquer quelques-uns de ces animaux, 
et comme les jeunes gens n'ont pas toujours la pru- 
dence nécessaire, il se laissa entraîner par son ardeur, 
si loin, que la nuit le surprit au milieu de ces bois qu'il 
ne connaissait pas, et où il devint bientôt impossible de 
se retrouver dûis l'obscurité. 

Quoique le prince fut presque encore un enfimt, il 
avait été trop bien élevé pour être peureux ; mais il pen- 
sait avec douleur à l'inquiétude que devaient éprouver 
ses parents, dont il connaissait toute la tendresse, et il 
en ressentait un si vif chagrin, qu'il se mit à pousser 
de temps en temps de grands cris, pour que les gens 
qui étaient sans doute à sa recherche vinssent au- 
devant de lui et le reconduisissent à son père. 

Tout-à-coup il voit devant lui un grand homme noir, 
ayant une hache sur l'épaule, et tenant dans ses mains 
un vase où brûlaient des charbons enflammés : 'à cette 

H 
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étrange apparition, Philippe s'arrête, une sueur froide 
coule de son front, et il jette un cri plaintif.... 

Je suis sûr que quelques-uns de vous frémissent du 
danger de ce pauvre prince, et qu'ils se disent tout bas, 
que cette forêt était sans doute peuplée de revenants 
ou de loups-garoux : mais je ne leur conseille pas 
de répéter cela, car tout le monde se moquerait d'eux 
avec raison, puisqu'il n'y a jamais eu ni loups-garoux 
ni revenants. 

En effet, ce spectre dont la vue avait causé un si 
grand eflfroi au petit prince, était tout uniment un 
charbonnier,^ le plus brave homme de son métier, qui 
prit Philippe par la main après l'avoir rassuré, le 
dirigea, malgré l'obscurité, à travers la forêt dont 
il connaissait les moindres détours, et le ramena 
auprès du roi qui lui fit donner une bonne récom- 
pense. 

Je n'ai pas besoin de vous dire quelle fut la joie de 
Louis lorsqu'il serra dans ses bras ce fils tant aimé 
qu'il avait cru perdu; mais il avait éprouvé une si 
cruelle inquiétude pendant cette nuit terrible, que peu 
de temps après il tomba malade, et mourut dans un 
âge encore peu avancé. 

C'est ainsi que Dieu permet quelquefois que les per- 
sonnes et les choses qui nous sont le plus chères, nous 
deviennent le plus funestes. 

1 Alix, Alice. * Tout uniment un charbonnier, Nodimg hit a char- 
conl-maker. 



BATAILLE DE BOUVINES. 

Depuis Van W^O jusqu'à Van 1214. 
Si vous avez lu l'histoire d'Angleterre, vous n'avez 
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point oublié sans doute Ricbard-Cœur-de-Lion, qui fut 
retrouvé par son page fidèle dans une prison où le duc 
d'Autriche l'avait enfermé par trahison. Ce vaillant 
roi vivait dans le même temps que Philippe- Auguste, 
et tous deux réunirent leurs armées pour tenter une 
nouvelle croisade, et aller combattre les Sarrasins. 

A cette époque, la ville de Jérusalem avait été re- 
prise par les infidèles, et les deux rois livrèrent bien 
des combats sanglants sans pouvoir se rapprocher de 
la cité sainte. Richard et Philippe firent tous deux 
des prodiges de valeur, ainsi que les soldats français et 
anglais qui les accompagnaient ; mais tous leurs efforts 
réunis n'aboutirent qu'à s'emparer d'une ville forte, 
nommée Saint-Jean-d'Acre, après un siège long et 
meurtrier^ 

Pendant longtemps ces deux princes, animés par une 
même ardeur de gloire, furent bons amis ; mais mal- 
heureusement la jalousie se mit entre eux, et dès ce 
moment la cause des chrétiens en Palestine ftit déses- 
pérée, parce qu'aucun des deux rois ne voulut plus 
aider l'autre, lorsqu'il se trouvait dans l'embarras. Le 
mauvais succès de cette entreprise, et son animosité 
contre Richard, déterminèrent Philippe à se retirer ; 
et ce prince, après avoir vaillamment combattu, se 
rembarqua pour la France, où l'attendaient d'autres 
travaux. 

Lorsque je vous ai parlé plusieurs fois des ducs de 
Bourgogne, de Normandie et d'Aquitaine, je vous ai 
dit que, depuis Hugues-Capet, ils s'étaient reconnus les 
hommes-liges des rois de France. Ces seigneurs, à la 
vérité, étaient pour la plupart aussi puissants que leur 
suzerain, et ils pouvaient mettre sur pied des armées 
plus nombreuses que celles des Capétiens; mais cela 
n'empêchait pas qu'ils ne fussent soumis envers eux 
h toute l'obéissance que les vassaux devaient à leur 
seigneur. 

Or, depuis que Guillaume -le -Conquérant avait 
envahi l'Angleterre, les rois de ce pays, à cause de 
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leur duché de Nonnandie, se trouvaient devenus les 
hommes-liges des rois fiunçais ; cela fot cause de bien 
des guerres entre ces deux nations, qui n'étaient pour- 
tant pas faites pour se haïr; et vous verrez par la 
suite combien de malheurs en résultèrent pour les deux 
royaumes. 

Richard-Cœur-de-Lion était mort peu de temps après 
son retour de Palestine, et Jean-sans-Terre^ son ô^re, 
qui lui succéda, vous est trop connu par le meurtre de 
son pauvre petit neveu Arthur, pour que je vous raccmte 
son histoire. Mais il faut que vous sachiez que, sous 
la féodalité, lorsqu'un vassal commettait quelque mau- 
vaise action, ou manquait à l'obéissance qu'il devait à 
son seigneur, celui-ci avait le droit de ùàre comparaître 
le coupable devant un tribunal composé de vassaux 
comme l'accusé, que l'on nommait ses pairs ou ses 
égaux, par lesquels il devait être jugé ; alors, si le cou- 
pable refusait d'obéir, le suzerain pouvait s'emparer de 
ses terres et seigneuries, et le dépouiller de tout ce 
qu'il possédait. 

Ce fut précisément ce qui arriva à Jean-sans-Terre 
après la mort de son neveu, Arthur de Bretagne. Le 
roi, comme son suzerain, le cita devant son parlement 
pour se justifier de ce crime ; mais le roi d'Angleterre 
se garda bien d'obéir, et Philippe-Auguste profita de 
l'occasion pour s'emparer du duché de Normandie et de 
plusieurs autres provinces qui lui appartenaient. La 
Guyenne fut alors la seule province que les Anglais 
conservèrent dans les Gaules, et il s'écoula encore plus 
de cent années avant qu'elle fiit réunie au royaume de 
France, comme je vous le dirai par la suite. 

Cependant Jean-sans-Terre, indigné d'un châtiment 
si rigoureux, parcourait l'Europe pour susciter des 
ennemis à Philippe- Auguste, qu'il accusait de l'avoir 
dépouillé injustement. Plusieurs princes, jaloux de 
l'agrandissement du roi de France, entrèrent dans son 
ressentiment, et à leur tête le comte de Flandre, appelé 
Fcrrand secondé par l'empereur d'Allemagne, qui se 



117 

nommait Othok, comme celui qui vint aux portes de 
Paris du temps des derniers Karolings. 

Ces princes, ayant donc réuni de grandes armées, 
marchèrent à la fois de divers côtés contre Philippe- 
Auguste, qui n'eut que le temps de prendre Toriflamme, 
autour de laquelle accoururent un grand nombre de 
barons fidèles, et surtout une troupe considérable de 
soldats des communes de France, qui se distinguaient 
entre eux par la couleur des bannières de leurs villes. 

Un jour qu'il faisait une très-forte chaleur, après 
avoir marché toute la matinée, le roi se reposait au 
pied d'un arbre vers l'heure de midi, lorsqu'on vint lui 
annoncer tout-à-coup que l'on voyait dans la campagne 
des tourbillons de poussière, et que l'armée des coalisés 
approchait. 

Aussitôt Philippe- Auguste fit sonner la trompette ; 
chaque Français reprit ses armes, et le roi, après avoir 
fait à genoux une courte prière pour demander à Dieu 
de bénir ses drapeaux, posa sa couronne et son sceptre 
sur un autel de gazon élevé à la vue de toute l'armée, 
et cria assez haut pour que les chefs et les soldats pus- 
sent l'entendre, que si quelqu'un leur paraissait plus 
digne que lui de porter cette couronne, il était prêt à la 
lui abandonner. 

H n'avait pas achevé ces paroles, que toute l'armée 
s'écria avec transport : " Vive le roi Philippe ! vive 
le roi Auguste ! nous voulons tous mourir pour lui ! " 

En même temps les barons qui étaient les plus près 
du roi le supplièrent de leur donner sa bénécÙction, et 
ils ne se relevèrent que lorsque Philippe, remontant à 
cheval, eut donné le signal du eombat. 

Il y avait entre les deux armées un petit pont en 
bois, que les Français traversèrent pour aller à la ren- 
contre des ennemis. Ce pont fut confié aux sergents 
d'armes qui formaient la garde ordinaire du roi, et 
chacun se disposa à bien recevoir^ les coalisés qui 
étaient au moins trois contre un; mais les Français 
avaient tant de courage et de dévouement pour leur 
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roi, qu'ils voyaient sans effiroi s'avancer toute cette 
multitude. 

Les deux armées se rencontrèrent dans une vaste 
plaine auprès du village de Boutines, en Flandre, où 
s'engagea bientôt un terrible combat, dans lequel bien 
des pauvres soldats périrent de part et d'autre. Philippe- 
Auguste lui-même courut im grand danger, car il £iit 
renversé dans la mêlée sous les pieds des chevaux, et 
sans sa bravoure^ et celle des chevaliers qui l'entou- 
raient, il eût été infailliblement pris ou tué. 

Fendant ce temps, l'empereur Othon, placé au centre 
de son armée, Êiisait porter sur un char élevé qui le 
précédait son étendard impérial, sur lequel était repré- 
sentée une aigle d'or reposant sur un dragon, afin que 
toute son armée distinguât de loin le lieu où il com- 
battait. D'abord la victoire parut pencher de son côté ; 
mais lorsque Philippe se fut relevé, il s'élança avec tant 
de courage sur cette foule d'ennemis qui l'entouraient, 
que ceux-ci prirent la fuite en désordre. 

L'empereur Othon tourna le dos comme les autres, 
abandonnant aux mains des Français son étendard, 
et le comte Ferrand, qui tomba tout vivant en leur 
puissance. 

Si je vous ai raconté avec tant de détails* cette bataille 
de Bouvines, mes jeunes amis, c'est pour vous donner 
une idée de toutes celles qui eurent lieu dans cette 
période, et jusqu'à l'invention de la poudre à canon. 
Les chevaliers qui, comme vous savez, combattaient à 
cheval et couverts des pieds à la tête d'une pesante 
armure de fer, s'illustrèrent par leur valeur dans cette 
journée ; mais pourtant, un grand nombre d'entre eux 
ayant été renversés dès le premier choc, et n'ayant pu 
se relever sans le secours de leurs écuyers, la vic- 
toire eût peut-être échappé aux Français, si les gens 
des communes, légèrement vêtus et armés seulement 
d'arcs, de flèches et d'épées, n'eussent arrêté seuls, 
pendant plusieurs heures, les efforts de toute l'armée 
des ennemis. 
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Après cette victoire, le roi fit conduire à Paris dans 
un chariot attelé de quatre chevaux, le comte dv 
Flandre, qu'il condamna à passer en prison la plus 
grande partie de sa vie ; et Philippe- Auguste se trouva 
le monarque le plus redoutable et le plus respecté dn 
son temps. 

D n'y a pas encore bien des années que l'on voyait 
à Paris, au-dessus de la porte d'une chapelle qui a été 
démoHe depuis cette époque, une pierre où étaient 
écrits en vieux fi'ançais ces mots que vous comprendi'ez 
aisément : — 

" A la prière des sergens d'armes, monsieur saint 
Loys fonda cette église et y mist la première pierre. Ce 
fust pour la joie de la vittoire qui fust au pont de 
Bouvines, l'an 1214. 

" Les sergens d'armes pour le temps gardoient ledit 
pont, et vouèrent que si Dieu leur donnoit vittoire, ils 
fonderoient une église en l'honneur de madame sainte 
Katherine. Ainsi fust-il." 

Le même jour que Philippe- Auguste battait com- 
plètement l'empereur Othon dans les plaines de Bouvines, 
Louis, son fils aîné, prince jeune et vaillant, mettait en 
fiiite le terrible Jean-sans-Terre, dans un autre combat, 
et obligeait ce méchant homme à chercher un asile en 
Angleterre. 

Le roi fut très-joyeux lorsqu'il apprit cette nouvelle, 
car il n'avait plus rien à craindre d'aucun côté ; jamais 
aucun prince capétien n'avait possédé un si grand 
royaume ; ses vassaux les plus turbulents n'osaient 
bouger, et il ne s'occupa plus que de créer des établisse- 
ments utiles. 

Dans ce temps-là Paris n'était pas, comme nous 
le voyons aujourd'hui, une grande ville, où il y a tant 
de beaux monuments à admirer. Les rues étroites et 
sombres n'étaient pas même pavées, et il fallait marcher 
continuellement dans une boue noire et épaisse dont on 
avait peine à se retirer ; c'est pour cela que pendant 
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longtemps on lui a donné le nom de Lutèce, qui voulait 
dire une ville de boue. 

Un jour que Philippe- Auguste était placé à l'une 
des croisées de son château, qui était alors situé où l'on 
voit aujourd'hui le Palais-de-Justice, il aperçut des 
chariots chargés de marchandises que plusieurs forts 
chevaux arrachaient avec peine de cette vase épaisse, 
qui exhalait une odeur fétide. Alors le roi eut l'idée 
de faire disparaître cette malpropreté et il fit tailler 
de grandes pierres plates, avec lesquelles on pava 
d'abord plusieurs des principales rues; ce n'est que 
bien longtemps après cette époque que l'on a commencé 
à faire usage des gros pavés bombés que l'on emploie à 
présent. 

Vous connaissez sans doute ce magnifique palais que 
Ton nomme le Louvre ; eh bien ! ce fiit aussi Philippe- 
Auguste qui commença à faire élever sur cet emplace- 
ment une grosse tour, où il mit ses trésors, et qui servit 
plus d'une fois de prison aux grands personnages qu'il 
voulait punir. Ce fiit même dans cette tour que le 
comte de Flandre subit sa longue captivité. 

Cet édifice reçut, dit-on, le nom de Louvbe, parce 
qu'il fut bâti au milieu d'une forêt qui servait autre- 
fois de repaire à un grand nombre de loups; il ne 
se trouvait pas alors au centre de la ville, comme vous 
le voyez aujourd'hui, et les maisons de Paris les plus 
rapprochées de ce lieu ne dépassaient guère le palais 
de la Cité. 

Mais ce qui doit paraître à nos yeux bien préférable 
à la fondation des monuments dont Philippe- Auguste 
embellit sa capitale, ce fut la protection qu'il accorda 
aux maîtres et aux écoliers qui se rendaient à Paris 
pour s'y instruire ; car il n'y avait pas alors des collèges 
dans toute la France. Les écoles de Paris devinrent 
en peu d'années les plus fameuses du monde, et ce fut 
en grande partie à leur illustration que cette grande 
ville dut sa célébrité et son prodigieux accroissement. 
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^ Jean-sans-Terref John Lack'hmd, * A bien recevoir, (o give a 
warm réception, ^ Sans sa bravoure, kad it not bem for hii bravery. 
* Avec tant de détails, to parUoêlarfy, 



LES ALBIGEOIS. 
I>qmt Fan 1214 jus^'à Fan 1226. 

Pendant que Philippe- Auguste régnait si glorieuse- 
ment en France, il se passait en Languedoc, qui, 
comme vous savez, ne faisait point encore partie de ce 
royaume, des événements trop importants pour que je 
puisse vous les laisser ignorer.^ 

liCs villes du Languedoc, mes chers enfants, étaient 
à cette époque bien autrement riches' et puissantes que 
ne Tétaient celles de France ; leurs communes étaient 
bien plus populeuses et plus commerçantes, et les 
chartes qu'elles avaient forcé leurs comtes de leur 
accorder, ne permettaient plus à ces seigneurs de tour- 
menter les pauvres habitants. 

Mais voilà que dans ce pays, dont le climat est un 
des plus agréables du monde, on vit tout-à-coup 
paraître des prédicateurs qui, s'adressant au peuple, 
l'engageaient à ne plus obéir au pape de Borne, et à ne 
plus croire beaucoup de choses que les moines en- 
seignaient. La foule se réunit autour de ces prédica- 
teurs, et Ton donna à ceux qui les suivaient le nom 
d' Albigeois,' à cause d'une petite ville de ce pays-là, 
nommée Albi, où ils avaient commencé à se fidre 
entendre. 

Or il se trouva plusieurs seigneurs languedociens qui 
embrassèrent vivement le parti des albigeois, et parmi 
eux un prince jeune et aimable, nommé Ratmonb- 
RoGEB, qui était comte de Béziers et de plusieurs 
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autres villes ou châteaux forts. L'exemple de Roger 
fut suivi de beaucoup d'autres, et comme il était 
très-aimë de tous ses vassaux, il n'y eut bientôt plus 
que des Albigeois dans toute cette partie du Lan- 
guedoc. 

Le pape qui régnait alors à Rome se nommait 
Innocent m. ; c'était un vieillard violent et emporté ; 
et quoique la religion chrétienne ne se soit répandue 
sur toute la terre que par la douceur et la charité de 
ses apôtres, ainsi que vous l'avez vu par l'histoire de 
saint Boniface, ce pape ordonna au comte de Toulouse, 
qui était le plus puissant seigneur du Languedoc, de 
punir les Albigeois, et de les contraindre par la 
force des armes à rentrer dans l'obéissance de l'Église 
romaine. 

Mais le comte de Toulouse était le parent et l'ami 
de Raymond-Roger, et il ne voulut pas employer' la 
violence contre ce jeune seigneur : de sorte que le pape 
le frappa d'excommunication, et envoya en France, 
avec le titre de légat, un ambassadeur chargé de 
prêcher une croisade contre les Albigeois, qu'il regar- 
dait comme plus abominables que les Sarrasins, et aux- 
quels on donnait le nom d'HÉBÉnQUES, c'est-à-dire 
d'ennemis de Dieu. 

Dans ce temps-là, il y avait encore en France beau- 
coup de seigneurs turbiJents et batailleurs, qui, n'osant 
plus se battre entre eux, de peur de s'attirer la colère 
du roi, ne demandaient pas mieux que de guerroyer ; il 
s'en trouva donc un grand nombre qui prirent la croix 
contre les chrétiens de l'Albigeois, comme leurs pères 
l'avaient fait autrefois contre les mahométans de la 
Palestine. Us emmenèrent avec eux la plus grande 
partie de leurs vassaux; et leur innombrable armée, 
dévastant tout sur son passage, se présenta sous les 
murs de Béziers, où tout le peuple des campagnes 
s'était réûigié auprès de son seigneur ; car il était or- 
donné aux nouveaux croisés de ne paa laisser pierre 
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sur pierre^ et de tout égorger, jusqu'aux plus petits 
enfants. 

Cependant Raymond-Roger, touché de pitié à la 
vue de ce pauvre peuple qui, entassé pêle-mêle' dans 
les rues de la ville, était déjà la proie de la misère et 
des maladies, ne put résister à ce spectacle déchirant ; 
et pour mettre fin à tant de calamités, il fit ofifrir au 
l^at de se rendre au camp des croisés pour se récon- 
cilier avec l'Église et &ire sa soumission au pape, 
pourvu qu'on lui promît que son peuple serait épargné, 
et que l'armée des croisés se retirerait du Languedoc. 

Mais à peine ce généreux seigneur se fut-il présenté 
au milieu des croisés, que, par une lâche trahison, il 
fut entouré de toutes parts, chargé de fers, ainsi que 
tous ceux qui l'accompagnaient, et jeté dans une pri- 
son, où il languit plusieurs années avant de mourir. 

Alors le légat ordonna à son armée de s'emparer de 
Béziers, et d'égorger tout ce qui s'y trouverait, sans 
distinction d'âge ni de sexe. Cet ordre barbare fut 
exécuté avec la dernière rigueur ; et lorsqu'un des 
seigneurs croisés, fatigué de carnage, vint demander au 
légat à quels signes ses soldats pouvaient reconnaître 
les hérétiques parmi cette foule de peuple : " Tuez 
toujours, répondit cet homme impitoyable, Dieu saura 
ceux qui sont à lui." 

Ce mot est atroce, mes enfants, et je ne vous l'ai 
répété que pour vous apprendre de quelle fureur 
étaient animés ces barbares qui, au nom d'une religion 
dont le premier devoir est d'aimer son prochain comme 
soi-même, ordonnaient de sang-froid ces afireux mas- 
sacres. Presque toutes les villes du comté de Béziers 
furent traitées avec la même cruauté, et ce beau pays 
ne présenta bientôt plus qu'un aspect de désolation. 

Lorsque cette efiroyable boucherie fut terminée, les 
croisés, épouvantés de leur propre rage, se disper- 
sèrent de tous côtés ; et comme il fallait bien donner 
un autre seigneur à cette province dépeuplée, ce fut à 
Simon de Montfort, l'un des plus inexorables chefs 
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de la croisade, que le pape donna les domaines du 
pauvre Raymond -Roger, pourvu qu'il se reconnût 
vassal de l'Eglise romaine. 

Mais Tambitieux Simon ne jouit pas paisiblement de 
cette élévation qu'il croyait avoir méritée par son 
ardeur à exécuter les ordres cruels du légat. Sa vie 
entière ne fut qu'une suite de combats et de dettes 
contre les Albigeois renaissants, et soutenus par plu- 
sieurs grandes communes du Languedoc, qui avaient 
pris le nom de républiques. Amaurt de Montfort, 
fils de Simon, fut même obligé, après la mort de son 
père, de vendre au roi Louis VIII., qui avait succédé 
à Philippe- Auguste,' la souveraineté de ce malheureux 
pays, et. ce fut depuis ce temps-là que cette province 
méridionale de l'ancienne Gaule, commença à faire 
partie du royaume de France, dont elle n'a plus été 
séparée. 

^ Pour que je puisse voue les laisser ignorer, for me to leave you 
ignorant ofthen^ for me nottofnaheyouacçptai^^ ^ Bien 

autrement xiches, much more opukrU. ^ Albigeois, Alb^/eiues. * Pierre 
sur pierre, one ttone t^pon another. Entamé pêle-mêle, erowded or 
huddled promiscuoushf. 



LE RÈGNE DE SAINT LOUIS. 
Depuis Van 122^ jusqu'à Van 1270. 

Louis IX. n'avait que douze ans lorsque, par la mort 
de son père Louis "Vlll., il fut appelé au trône de 
France ; mais comme il était trop jeune pour régner 
par lui-même, ce fiit la reine Blanche de Castille, 
sa mère, qui se trouva Régente, c'est-à-dire qui gou- 
verna le royaume, jusqu'à ce que le jeune prince eût 
atteint sa quatorzième année, qui était l'âge où les rois 
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français étaient censés avoir assez de raison pour 
diriger les affaires du pays. 

Blanche de Castille, qui était aussi belle que sage, 
fut certainement une des plus vertueuses princesses qui 
aient jamais existé, et comme elle était douée d'une 
piété profonde et sincère, elle sut inspirer à son fils, 
dès sa plus tendre enfance, des sentiments religieux, 
dont il ne s'écarta jamais : c'est pour cela que la mé- 
moire de ce prince a toujours été en vénération parmi 
les chrétiens, et que l'Église l'honore encore à présent 
sous le nom de saint Louis. 

Le jeune roi avait une physionomie douce, un re- 
gard expressif, et de beaux cheveux blonds dont les 
boucles retombaient élégamment sur ses épaules ; toute 
sa personne portait le caractère de la douceur et de la 
nugesté. Toujours vêtu plus simplement que les seig- 
neurs qui l'entouraient, il se distinguait parmi eux, par 
la grâce de son maintien et la dignité de ses manières ; 
affectueux et poli envers les humbles et les pauvres, il 
était noble et fier envers les riches et les puissants, qui 
ne pouvaient l'approcher sans être pénétrés d'amour et 
de respect : outre cela, il était doué d'un grand cour- 
age, et vous verrez bientôt qu'il se montra aussi vail- 
lant à la guerre que les plus illustres princes dont 
lliistoire vous a été racontée. 

Mais ce qui ajoutait encore à tant de vertus, c'était 
la tendresse et la reconnaissance qu'il ne cessait de 
témoigner à la reine sa mère, à laquelle, après Dieu, 
il se croyait redevable de ses bonnes qualités: c'est 
que les plus grands hommes, comme les plus puissants 
rois, n'ont jamais oublié le respect qu'un enfant bien 
né conserve toujours pour ses parents. Cette piété 
filiale que Louis pratiqua dès sa première jeunesse, 
vécut autant que lui, et dans quelque circonstance qu'il 
se trouvât placé, son amour pour sa mère ne se dé- 
mentit pas une seule fois. 

B y avait auprès du château de Vincennes, à peu 
de distance de Paris, un vieux chêne, au pied duquel 
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le jeune roi aimait à venir s'asseoir : c'était là qne ses 
plus pauvres sujets pouvaient lui parler à leur aise ; il 
secourait les uns, il consolait les autres, et jamais per- 
sonne ne le quittait sans avoir reçu de lui quelque 
bienfait ou quelque parole bienveillante. 

A l'époque de la jeunesse de saint Louis, on vojait 
dans les rues de Paris un grand nombre de pauvres 
aveugles à demi nus, qui, sans guides, s'en allaient 
mendiant leur pain, dont ils manquaient le plus sou* 
vent ; le roi fut touché de pitié du sort de ces miser* 
ables ; il fit bâtir pour eux un hôpital, où il ordonna 
que tous les aveugles qui se présenteraient fussent 
soignées s'ils étaient malades, ou nourris s'ils étaient 
bien portants. Cet hôpital existe encore aujourd'hui 
sous le nom d'hospice des Quinze-Vingts, et depuis 
près de six cents ans les aveugles ont joui de ce bien- 
&it du saint roi. 

Cependant Louis IX. ne s'occupait pas seulement 
de Mre du bien aux pauvres et de créer des établisse « 
ments utiles, il savait en même temps se faire respecter 
des ennemis de la France ; et lorsqu'il allait à la 
guerre, c'était toigours parmi les plus vaillants guerriers 
qu'on le voyait combattre. 

Louis sortait à peine de l'enfance^ lorsque le duc de 
Bretagne, le comte de Toulouse, et plusieurs autres 
grands vassaux de la couronne, espérant profiter de la 
Êiiblesse de son âge, réunirent des armées contre lui, 
comme l'avait fait autrefois le comte de Flandre que 
Philippe-Auguste battit à Bouvines ; ils appelèrent 
même à leur aide Henri m., roi d'Angleterre et duc 
d'Aquitaine, qui débarqua bientôt sur les côtes de Bre- 
tagne^ à la tête d'une armée ; mais Louis ayant marché 
à leur rencontre, suivi d'un bon nombre de ses barons, 
qui lui avaient amené des soldats, les défit complète- 
ment auprès du château appelé Tailleboukg. Le roi 
d'Angleterre,* efirayé d'une pareille défaite, aban- 
donna en toute hâte les seigneurs qui l'avaient appelé, 
en les accusant de l'avoir trompé ; et le comte de 
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Toulouse se reconnut humblement le vassal du roi de 
France. C'est depuis cette époque que les seigneurs 
français renoncèrent à prendre les armes contre le roi, 
ainsi que cela s'était vu si souvent jusqu'alors. 

Vous n'avez point oubHé sans doute ces croisades en 
Palestine dont je vous ai parlé dans les histoires de 
Philippe 1er, de Louis Vil. et de Philippe- Auguste : 
je ne sais si ces récits vous ont paru intéressants, mais 
Louis LX. dès son enfance, prenait un plaisir extrême 
à les entendre répéter. 

Un jour, cet excellent prince tomba si dangereuse- 
ment malade que toute la France fut plongée dans la 
désolation : les religieux des diôerents monastères, por- 
tant les reliques des saints, firent des processions 
solennelles pour demander à Dieu la conservation de 
ses jours, et une foule de peuple les suivait pieds nus, 
et en chantant des cantiques souvent interrompus par 
des sanglots. 

Bientôt on désespéra de sa vie, et la jeune reine sa 
femme, qui avait nom Marguerite de Provence, se 
tint assise, avec la reine Blanche, auprès du lit du 
malade, où toutes deux ne cessaient de pleurer jour et 
nuit. Mais le roi n'avait point perdu connaisance, et 
dans le temps que les médecins désespéraient le plus 
de sa vie, il se remit entre les mains de Dieu, et fit 
vœu que, s'il en réchappait, il conduirait une nouvelle 
croisade contre les Sarrasins. 

Aussitôt le mal diminua rapidement, et en peu de 
temps Louis, qui n'avait point oublié sa promesse, fiit 
assez bien rétabli pour se préparer à cette guerre loin- 
taine, où la reine Marguerite voulut le suivre. Les 
princes frères du roi partagèrent la gloire de cette 
entreprise, et un grand nombre de seigneurs qui 
n'étaient pas assez riches pour faire autrement les frais 
d'un si long voyage, vendirent tous leurs biens pour 
accompagner le roi. 

Vous savez sans doute déjà que la Palestine est 
située dans cette partie de la terre que l'on nomme 
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FObient, parce que c'est de ce côtë-Ià que le soleil se 
lève; eh bien! FÉgypte, dont parle tant l'histoire 
ancienne, est une des provinces de l'Orient ; dans ce 
temps-là elle appartenait aux Sarrasins, et ce ftit vers 
l'Egypte que Louis eut l'idée de diriger sa nouvelle 
armée de croisés. 

Je ne pourrai pas vous raconter toutes les belles 
actions que le roi fit dans cette guerre, qui devait lui 
être bien fatale ; il vous suffira de savoir qu'il j eut un 
grand nombre de combats, dont le plus sanglant fut 
celui de La Massoure, où périt un frère du roi, et une 
multitude de nobles croisés. 

Louis, blessé et presque mourant, tomba au pouvoir 
des infidèles, qui l'eussent sans doute égorgé, s'ils 
n'eussent été saisis de respect à la vue de ce grand 
prince, qui semblait encore plus vénérable dans l'infor- 
tune que lorsqu'il était à la tête d'une puissante armée. 

Càime et résigné dans un si grand revers, Louis 
parut encore supérieur à sa mauvaise fortune ; car il 
avait placé toute sa confiance en Dieu, et savait bien 
qu'il ne devait rien craindre des hommes, même les 
plus barbares, tant qu'il serait couvert de la protection 
du ciel. 

Après une dure captivité, où le roi, ainsi que tous 
ceux qui étaient auprès de sa personne, furent souvent 
exposés aux plus grands périls, dont il les tira chaque 
fois par sa patience et sa fermeté, il lui fut enfin permis 
de se racheter avec ses serviteurs, moyennant une 
grosse rançon. 

Alors Louis rejoignit la reine Marguerite et ses 
enfants, et après avoir réuni les débris de cette 
vaillante armée, qui avait partagé ses désastres, il 
monta sur un vaisseau, et fit voile pour la France, où 
il avait appris avec douleur que la bonne reine Blanche 
venait de mourir. 

Pendant que la fitmille royale était sur ce navire, il 
survint tout-à-coup une si violente tempête, que tout 
l'équipage se crut au moment d'être submergé. Dc^à 
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les matelots ne pensaient plus qu'à recommander leur 
âme à Dieu, et chacun suppliait Louis de se jeter dans 
une barque qui le conduirait, avec toute sa fiunille, 
dans une petite île, que Ton apercevait à quelque dis- 
tance. 

La reine elle-même se jeta aux pieds du roi pour le 
déterminer à profiter du seul moyen de salut qui leur 
restât ; mais cette excellent prince déclara avec fermeté 
que la vie du dernier matelot était aussi précieuse que 
la sienne, et qu'il s'en remettait entièrement aux des- 
seins de la Providence. 

Rien ne put le faire renoncer à cette généreuse 
résolution ; il demeura inébranlable, et son courage de- 
vint la cause du salut de tout le navire ; car les mate- 
lots, pour sauver un si bon maître, firent des efforts 
qu'Ûs n'auraient point tentés pour leur propre vie ; la 
tempête se calma, et Louis aborda bientôt en France, 
où l'appelaient depuis longtemps les vœux de tous ses 
sujets. 

Ce vaillant roi, que je viens de vous montrer si 
grand dans l'infortune, regardait comme le premier de 
ses devoirs de veiller sans cesse au bien des Français, 
et c'est à sa justice et à son amour pour l'humanité que 
l'on doit les premières lois qui aient eu pour objet 
d'améliorer le sort du pauvre peuple : ces lois sont con- 
nues dans notre histoire sous le nom d'ÉTABLisssMENTS 
i>£ SAINT Louis. 

D y avait en France, avant ce prince, un usage bar- 
bare qui remontait déjà à une bien haute antiquité, 
puisqu'il avait été apporté dans les Gaules par les 
Franks ripuaires, et adopté par les seigneui^ féodaux, 
qui, comme vous savez, avaient coutume de rendre la 
justice aux vassaux de leurs domaines. Je vais tâcher 
de vous expliquer en quoi consistait cet usage, et 
comment ils remplissaient ce devoir. Lorsque deux 
hommes avaient un procès ensemble, leur seigneur, au 
lieu de tâcher de connaître celui des deux qui avait 
raison, en les faisant expliquer devant lui, ordonnait 

I 
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qu'ils se battissent en sa présence jusqu'à ce que l'un 
des plaideurs fût tué ou s'avouât vaincu. On appelait 
ce combat le Duel judiciaibe ou le Jugement de 
Dieu, parce qu'on ne doutait pas alors que Dieu ne 
donnât certainement la victoire à celui qui avait 
raison ; et cependant, mes jeunes amis, le plus souvent, 
c'était le plus adroit ou le plus fort qui terrassait son 
ennemi. 

Ces combats ordonnés par le juge avaient lieu ordi- 
nairement à la porte des églises, et en présence de 
nombreux témoins. Les seigneurs se battaient avec la 
lance et l'épée, et couverts de leurs lourdes armures ; 
mais les serfs, s'il leur était ordonné d'en venir au juge- 
ment de Dieu, ne devaient se servir que de bâtons. 

Saint Louis voulut remédier à cet usage cruel qui 
mettait ainsi la fortune et la vie de l'innocent à la merci 
de l'homme injuste, mais adroit, et il établit qu'à 
l'avenir les juges, au lieu d'ordonner le combat, seraient 
obligés d'écouter les deux adversaires, et les témoins 
qu'ils amèneraient, de recueillir par écrit leurs déclara- 
tions, et enfin de rendre à chacun une bonne et exacte 
justice. 

Or ce changement important dans la manière de 
juger ne se trouva pas du goût des barons français, qui 
pour la plupart ne savaient que se battre, et se seraient 
bien gardés d'apprendre à lire et à écrire ; ils s'ennuyè- 
rent bientôt d'écouter les plaideurs, qui se présentaient 
le plus souvent portant des sacs remplis de parchemins 
écrits, au moyen desquels chacun prétendait feire valoir 
ses droits, et ils ne trouvèrent rien de mieux que de 
charger de ce soin, qui leur était désagréable, des 
hommes plus instruits qu'eux, auxquels ib donnèrent 
le titre de Baillis; le roi lui-même voyant que ses 
barons ne se rendaient plus qu'avec peine à son parle- 
ment, se vit forcé d'appeler aussi dans ce tribunal des 
I-ÉGI8TES, c est-à-dire des personnes qui avaient étudié 
les lois dans les écoles de Paris, qui depuis Philippe- 
Auguste n'avaient pas cessé de prospérer. Ces hommes 
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instraits, qui, en grande partie, appartenaient à la 
bourgeoisie des communes, reçurent le nom de Gens 
DE ROBE, parce que les juges portaient alors et portent 
encore aujourd'hui de longues robes noires, et bientôt 
ils âirent les seuls qui siégeassent dans les tribunaux du 
roi et des seigneurs. 

Saint Louis, par ses Établissements, interdit aussi 
aux barons de ses domaines ces Amestes guerres privées 
qui s'étaient renouvelées bien des fois depuis le temps 
de la paix de Dieu, et les pauvres campagnards remer- 
cièrent la Providence de leur avoir donné un roi qui 
s'occupât ainsi de leurs misères. 

Mais si Louis IX. remédiait par sa sagesse à tant de 
maux et d'erreurs, il se montra bien sévère envers ceux 
qui, dans un instant de colère ou d'ivresse, proféraient 
des jurements impies, ou insultaient les choses sacrées ; 
car il ordonna qu'ils eussent les lèvres marquées avec 
un fer rouge, et, s'ils étaient âgés de moins de quatorze 
ans, qu'ils ftissent dépouillés de leurs habits et fouettés 
devant tout le monde. 

C'était punir bien sévèrement, mes enfants, une 
faute qui n'appartient qu'aux gens grossiers ou à ceux 
qui ont perdu la raison ; mais le saint roi ne connaissait 
pas de plus grand crime que d'offenser le bon Dieu, 
tandis qu'au contraire il était toujours disposé à par- 
donner les offenses qu'on lui avait faites : c'est que ce 
bon prince avait appris de bonne heure que l'un des 
plus beaux préceptes de notre religion est celui qui 
prescrit le pardon des injures. 

Cependant Louis IX. n'avait pas oublié le vœu qu'il 
avait fait autrefois de combattre les Sarrasins partout 
où il les rencontrerait, et il voulut retourner en Orient 
avec une nouvelle armée, pour accomplir sa promesse. 
Cette fois ce fut contre une ville d'Afrique nommée 
Tunis, bâtie précisément sur le lieu où existait autrefois 
la fameuse Carthage, et qui appartenait aux infidèles, 
qu'il conduisit son armée. 

Mais à peine eut-il débarqué sur le rivage africain, 
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que la peste se déclara dans son camp, et y exerça 
d'horribles ravages: le roi, qui en fut atteint en soignant 
les malades et donnant lui-même la sépulture aux 
morts, sentit bientôt qu'il allait mourir. 

Alors il fit appeler auprès de son lit l'aîné de ses 
fils, qui devait lui succéder sous le nom de Philippe 
m., et après lui avoir recommandé de faire le bonheur 
des Français, et de vivre toujours dans la crainte de 
Dieu, il expira saÎQtement sur un lit de cendres, où il 
s'était Eût porter par humilité, au milieu de son armée 
inconsolable. 

Dans le moment où Louis venait de rendre le dernier 
soupir, le comte d'Anjou, son fi-ère, débarquait sur le 
rivage avec une nouvelle armée de croisés, et ce prince 
s'arrêta consterné, en voyant auprès de la tombe du 
roi, les princes, les barons, les soldats, qui, tous con- 
fondus ensemble, pleuraient amèrement celui qui pour 
la première fois les quittait au milieu des périls. 

Plusieurs mois après la mort du saint roi, un vais- 
seau portant des voiles noires quitta tristement le rivage 
de Tunis, et se dirigea vers la France : c'était Philippe 
UL, qui accompagnait sur ce navire les dépouilles mor- 
telles de son père, dont il porta ensuite les ossements 
sur ses épaules depuis le bord de la mer jusqu'aux 
caveaux de Saint-Denis. 

1 Sortait à peine de l'enfance, toas scarcehf hey<md the years ofmfancy. 
2 Bretagne, BriMany, * Angleterre, England. 



MARIE DE BBABANT. 

Depuis Van 1270 jusqu^à Van 1286. 

Ecoutez bien à présent, mes jeunes amis, ce qui 
arriva dans ce temps-là au roi Philippe IQ., que l'on 
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a surnommé le Hardi, à cause de son audace peu 
commune à la guerre. 

Ce prince avait été marié dans sa jeunesse à une 
sage et vertueuse princesse, qui mourut bientôt en lui 
laissant un fils nommé Louis, que le roi aimait tendre- 
ment, parce que tous les traits de cet en&nt lui rappe- 
laient ceux de sa pauvre mère. 

Cependant, après bien des années de veuvage, les 
amis du roi l'engagèrent à prendre une autre femme, 
avec laquelle il pourrait encore passer une vie douce et 
exempte de peines ; en même temps, ils lui parlèrent 
d'une belle princesse, qui avait nom Mabie, et qui était 
la sœur du duc de BRABAin*, l'un des plus puissants 
voisins du roi de France. 

En effet, Marie de Brabant était encore meilleure 
qu'elle n'était belle quoiqu'on parlât depuis longtemps 
à la cour de France de ses cheveux d'or et de ses doux 
yeux ; aussi, dès que Philippe eut appris tout le bien 
qu'on disait d'elle, il ne voulut plus avoir d'autre femme, 
et plaça sur sa tête la couronne royale, qu'elle porta 
avec autant de grâce que de majesté. 

Alors il y eut à la cour des fêtes magnifiques, des 
jeux de toute espèce et des festins splendides ; on dis- 
tribua au peuple plus de largesses et d'aumônes qu'on 
ne l'avait fait depuis bien longtemps, et chacun bénissait 
la jeune reine dont les premiers pas en France étaient 
marqués par tant de bien&its. 

Or le roi Philippe-le-Hardi, mes enfants, avait 
auprès de lui un homme qui se nommait Pierre 
Labrosse. Ce Pierre Labrosse avait été autrefois le 
barbier de saint Louis, selon l'habitude de ces sortes 
de gens, en rasant son maître il lui débitait, pour 
l'amuser, toutes les nouvelles qu'il avait pu ramasser 
par la ville. 

Cet homme avait beaucoup d'esprit et d'adresse ; et 
Philippe, qui le connaissait depuis son en&nce, s'était si 
bien accoutumé à ses manières et à son lan^e, qu'il ne 
voulut plus que Labrosse continuât à lui £aare la barbe, 
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et le barbier, transformé en &yori da roi, devint bientôt 
un très-grand seigneur. 

Cependant cet homme, qui paraissait à Philippe d'un 
caractère si enjoué et d'un esprit si aimable, cachait 
sous ces dehors séduisants une âme scélérate et un cœur 
profondément méchant ; ce misérable devint jaloux de 
l'affection que le roi portait à sa jeune épouse Marie de 
Brabant, dont il préférait la conversation et la société 
à celles de son ancien favori, et il n'en fallut pas davan- 
tage pour que Labrosse cherchât à perdre^ cette bonne 
et vertueuse princesse. 

Or il arriva que le jeune Louis, cet enfant que le roi 
Philippe aimait tant, mourut presque subitement, sans 
que l'on pût savoir^ à quelle maladie il avait succombé ; 
et Labrosse, se rendant secrètement auprès du monarque, 
encore plongé dans la stupeur d'ime si grande perte, 
lui fit entendre par des discours perfides que la reine 
avait empoisonné son fils, pour assurer à ses propres 
enfants la couronne qui aurait dû appartenir à ce jeune 
prince. 

Une si horrible découverte jeta le roi dans une 
étrange perplexité; ce malheureux père ne pouvait 
croire que Marie fut coupable d'un si grand crime, 
elle qui avait toujours témoigné tant d'affection au 
pauvre Louis, qu'elle pleurait sincèrement; et pour- 
tant la mort inopinée de son cher enfant lui paraissait 
inexplicable. 

Alors le perfide Labrosse fît usage des moyens les 
plus odieux pour que Philippe ajoutât foi à ses calom- 
nies; comme il prétendait aussi être médecin, il fit 
apporter devant le roi le corps du petit prince, et se 
plut à faire remarquer à ce père infortuné des taches 
livides qu'il assurait être des traces de poison. 

Ce ne fut pas tout encore ; il vint un homme qui 
déclara que la veiUe de la mort du jeune Louis, la 
reine avait été aperçue pendant la nuit, dans un apparte- 
ment écarté du palais, préparant des plantes dont l'usage 
était inconnu ; cela n'était certainement pas vrai, mais 
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ce misérable avait été corrompu par l'or de Labrosse 
pour rapporter au roi cette infôme calomnie. 

Cependant, malgré le doute af&eux dans lequel le 
roi flottait encore, Marie avait été plongée dans une 
obscure prison, d'où elle ne devait plus sortir que pour 
être brûlée vive comme empoisonneuse, à moins que 
quelque chevalier n'eût la générosité de venir la dé- 
fendre de son épée, car vous savez que les chevaliers 
étaient obligés par leur serment de secourir les faibles 
et les opprimés ; de sorte que cette femme infortunée 
n'eût pas évité cet affreux supplice si le duc de Bra- 
bant, son frère, ne se fut présenté lui-même pour la 
défendre. 

La reine fut donc sauvée d'un si grand danger, et 
tout le peuple, qui ne pouvait la croire coupable, se 
livra aux transports de la joie la plus vive. Mais ce 
n'était point assez pour elle de vivre, si Philippe pouvait 
encore la soupçonner d'avoir causé la mort de son 
enfant, et elle demeurait inconsolable de l'imposture 
atroce dont elle avait été victime. 

A cette époque, mes jeunes amis, où beaucoup de 
gens en France était encore ignorants et crédules, il y 
avait dans une ville de Flandre une vieille femme qui, 
dans les pays voisins, passait pour découvrir les secrets 
les plus cachés et les mystères les plus impénétrables. 
On la nommait la Béguine de Nivelle, et elle demeu- 
rait habituellement dans un vieux clocher ouvert aux 
quatre vents, où les corneilles et les ramiers, qui 
partageaient sa retraite aérienne, étaient les seuls êtres 
vivants dont elle voulût bien supporter la compagnie. 

Marie avait souvent entendu parler de la Béguine 
de NiveUe, et dans son désespoir elle imagina de sup- 
plier le roi d'envoyer auprès de cette femme habile 
quelques-uns de ses meilleurs serviteurs, pour lui de- 
mander ce qu'il fallait croire des accusations qui avaient 
été portées contre la reine. Philippe, qui ne souhaitait 
rien tant au monde que de voir sa chère Marie com- 
plètement justifiée, consentit avec joie à cette nouvelle 
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épreuve, espérant enfin par ce moyen découTrir la 
vérité tout entière. 

Pierre Labrosse, comme vous pouvez croire, eût bien 
voulu que la bonne vieille gardât le silence, car il savait 
que le roi ne lui pardonnerait jamais son atroce calom- 
nie; mais il ne put empêcher que les envoyés de 
Philippe ne se missent en route pour Nivelle, où ils 
trouvèrent aisément la retraite de la béguine. 

Du plus loin que la devineresse les aperçut, sans 
leur demander le sujet de leur visite, elle s'écria qu'ils 
se hâtassent de dire au roi qu'il avait été trompé, et 
que Marie de Brabant n'avait jamais été coupable du 
crime dont on l'accusait ; mais elle ne fit point connaître 
le calomniateur. 

Ces bons serviteurs s'en retournèrent donc au plus 
vite, et Philippe fut dans une joie extrême en entendant 
cette réponse. Le fourbe Labrosse feignit de se réjouir 
avec lui, et dans toute la cour il n'y eut que Marie qui, 
plongée dans une tristesse que rien ne pouvait distraire, 
passait les jours et les nuits à prier Dieu de faire con- 
naître à la fois son innocence et l'auteur de tous ses 
maux. Les vœux de cette bonne princesse ne tardèrent 
pas à être exaucés. 

A quelque temps de là, un étranger, dont on ne put 
jamais savoir le nom ni le pays, vint apporter à Philippe 
une lettre qu'un voyageur mourant l'avait chargé de 
remettre entre les mains du roi seul ; cette lettre ap- 
prenait au monarque toute la trahison de son &vori, et 
je vous laisse à penser quelle fut l'indignation de ce 
prince lorsqu'il connut quelle trame odieuse l'infôme 
Labrosse avait ourdie ! Dans sa juste colère il ordonna 
aussitôt que ce scélérat fut pendu comme un méchant 
et un malfaiteur ; et la bonne reine, pleinement justifiée 
cette fois aux yeux de son mari, vécut longtemps 
heureuse avec Philippe, qui ne songea plus dès lors 
qu'à lui &dre oublier par sa tendresse toutes les douleurs 
qu'elle avait éprouvées. 

C'est ainsi, mes jeunes amis, que la Providence, par 
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des moyens inattendus, vient souvent en aide à ceux 
qui l'invoquent dans leur détresse. 

^ n n*en fallut pas davantage pour que Labiosse cherchât à perdre, 
noihing more was required Jbr Labrosse to endeavour to non, ^ Sans 
que Von pût sayoir, wUhotU cmy one bemg abk to hnow. 



LES VÊPRES SICILIENNES. 
Van 1286. 

Fendant que le roi Philippe le Hardi régnait en 
France, mes jeunes amis, il se passa dans l'île de Sicile,^ 
dont je vous ai parlé dans d'autres histoires, un événe- 
ment que je ne dois pas vous laisser ignorer. 

Charles d'Anjou, firère de Saint-Louis, avait autre- 
fois conduit dans cette île une armée française, à l'aide 
de laquelle il avait &it la conquête du royaume de 
Naples, dont la Sicile faisait partie. Ce prince, aussi 
généreux que vaillant, accorda de si grandes récom- 
penses aux soldats finançais qui l'avaient suivi, que 
beaucoup d'entre eux, renonçant à leur patrie, réso- 
lurent de s'établir dans un pays où ils avaient été si bien 
traités. 

Malheureusement la plupart de ces soldats étaient 
des hommes grossiers, fiers et insolents, qui crurent 
avoir le droit de mépriser les Siciliens, parce qu'ils les 
avaient vaincus; mais ceux-ci, dont le caractère est 
sournois et vindicatif, supportaient avec peine que la 
présence de ces étrangers leur rappelât sans cesse leur 
déâdte. Plusieurs des principaux seigneurs du pays, 
parmi lesquels se faisait remarquer Jean Pbocida, de 
l'une des plus illustres familles de Sicile, ne cessaient 
d'ailleurs de susciter de tous côtés des ennemis aux 
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Français, et d'entretenir parmi la populace Tespoir d'une 
prochaine dëlivrance. 

Or vous saurez que la capitale de la Sicile est la ville 
de Palebme,^ et qu'à cette époque un grand nombre de 
Français s'y étaient établis. 

Un jour de Pâques, qui dans tous les pays chrétiens 
est la principale fête de l'année, dans le moment même 
que sonnaient les cloches des vêpres, un soldat français, 
pris de boisson, maltraita dans une rue de Palerme 
une jeune fille, qui appela les passants à son secours ; et 
le peuple ameuté, se jetant sur cet homme, le mit en 
pièces. Jusque-là cette vengeance paraissait légitime, 
puisque ce méchant soldat avait commis une très-mau- 
vaise action en insultant cette pauvre fille; mais le 
peuple furieux ne s'en tint pas là. 

Pendant que les cloches des vêpres retentissaient 
encore dans Palerme, tous les Français établis dans 
cette ville furent égorgés, sans distinction d'âge ni de 
sexe, et la multitude en furie ne s'arrêta que lorsqu'elle 
ne trouva plus de victimes. Un seul Français fut sauvé, 
parce qu'il était si honnête homme que personne n'osa 
lui faire le moindre mal. 

Dès que ce massacre fut connu dans les autres villes 
de Sicile, le même sort devint le partage de tous les 
Français, contre lesquels Procida excita la fureur du 
peuple. Cette épouvantable boucherie reçut le nom de 
VÊPRES SICILIENNES, et le nombre des malheureux qui 
périrent dans ce massacre s'éleva, dit-on, à plus de huit 
mille. 

Philippe le Hardi ne fiit pas maître de sa douleur et 
de son ressentiment lorsqu'il vit son oncle Charles 
d'Anjou dépouillé de cette couronne qui venait de coûter 
la vie à un si grand nombre de Français ; il se disposait 
même à conduire une armée formidable contre le roi 
d'Espagne, qui s'était déclaré pour Jean Procida et les 
égorgeurs de Palerme, lorsqu'à mourut de maladie dans 
un âge encore peu avancé. 
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Philippe son fils aîné, âgé de dix-sept ans, monta sur 
le trône à sa place, et on le nomma Phiijppb IV., ou 
Phiuppe-le-Bel, à cause de la beauté de son visage et 
de la noblesse de sa taille. 

1 Sicile, /Sïc%. * Païenne, Pakrmo. 



LES TEMPLIERS. 
Depms Van 1286 jt»^'à Vm 1315. 

Quoique Philippe -le -Bel fût encore bien jeune 
lorsque la couronne lui échut en partage,^ mes bons 
amis, il annonçait déjà tant d'habileté pour gouverner 
ses Etats, que personne ne douta que son règne ne dût 
être comparable aux plus beaux temps de la monar- 
chie ; et en effet, cette espérance se fut vérifiée, s'il n'en 
eût terni l'éclat par une action aussi injuste que bar- 
bare. 

Dans le temps de ces croisades dont je vous ai parlé 
tant de fois, tous les guerriers qui se rendaient en 
Palestine étaient sans doute très-braves et très-géné- 
reux ; mais parmi les plus illustres on distinguait des 
religieux-soldats qui portaient le nom de Templiers 
ou de CHEVALIERS DU Temple, parcc qu'ils s'étaient 
voués à la garde et à la défense du temple de Jéru- 
salem. 

Le chef des templiers avait le titre de grand-maître 
de leur ordre, et c'était ordinairement un vieillard aussi 
renommé par ses vertus que par son courage. Du 
temps de Philippe-le-Bel, le grand-maître des Temp- 
liers se nommait Jacques Molay. 

Pendant les guerres des croisades, et long-temps en- 
core après, les chevaliers du Temple avaient vaillam- 
ment combattu les Sarrasins, et je ne pourrais pas vous 
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dire toutes les belles actions qu'ils firent en défendant 
pied à pied la Terre-Sainte contre les infidèles. 

Cependant leurs efforts étant devenus inutiles depuis 
que les peuples de l'Europe avaient renoncé aux croi- 
sades (car après la mort de saint Louis on ne vit plus 
d'expédition de ce genre), les templiers se retirèrent en 
France, où d'immenses richesses qu'ils avaient acquises 
dans leurs guerres furent employées par eux à àever 
de magnifiques palais, où ils passaient leurs jours dans 
l'abondance et peut-être dans la mollesse. Une 
pareille existence n'était certainement pas louable pour 
eux, qui, en se consacrant à la défense du Saint-Sé- 
pulcre, avaient fiait vœu de vivre dans la pauvreté et 
dans le travail ; mais ils ne méritaient pourtant pas le 
sort terrible qui les attendait. 

Depuis un certain nombre d'années, mes bons amis, 
les choses avaient bien changé en France. Les 
premiers rois capétiens n'avaient pas eu besoin de 
payer les soldats que les barons leur amenaient en 
grand nombre lorsqu'il fallait aller à la guerre ; mais 
depuis que la plupart de ces semeurs avaient vu dé- 
molir leurs châteaux, et les habitants de leurs villes 
établir des communes, ils ne réunissaient plus qu'un 
petit nombre d'hommes, que les rois étaient en outre 
obligés d'équiper et d'armer à leurs propres dépens ; de 
sorte qu'au temps de Philippe-le-Bel il ne restait plus 
rien des trésors que renfermait autrefois la tour du 
Louvre. Alors ce prince eut recours à bien des ex- 
pédients pour se procurer de grosses sommes. Tantôt 
il dépouillait les marchands étrangers, que l'on nom- 
mait alors des Lombards, parce que la plupart de ces 
gens-là venaient d'Italie; tantôt il répandait dans le 
royaume des monnaies qui n'avaient pas autant de 
valeur qu'il leur en supposait;^ et à cause de cela 
le peuple lui donnait le surnom de Faux Monnayeub. 

Enfin il y eut des hommes qui persuadèrent à Phi- 
lippe-le-Bel que les templiers, fiers de leurs richesses, 
autrefois soldats fidèles et obéissants, n'étaient plus que 
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des sujets séditieux qui, oubliant leur ancienne gloire, 
ne songeaient plus qu'à s'assurer une vie molle et effë- 
minée ; d'autres encore lui insinuèrent que les im- 
menses richesses que renfermaient les caves des cheva- 
liers du Temple, seraient mieux placées dans ses mains 
que dans les leurs, et qu'il ne tiendrait qu'à lui de s'en 
emparer ; de sorte que Philippe, entraîné par de per- 
nicieux conseils, résolut la perte de cet ordre religieux, 
qui avait autrefois servi si utilement la cause du 
christianisme. 

Le même jour, à la même heure, avec le même 
secret, dans toutes les provinces du royaume, les temp- 
pliers, saisis par les ordres du roi, passèrent de leurs 
palais somptueux dans de sombres cachots. On les 
accusa de crimes abominables, on les chargea de fers, 
et ils furent soumis à d'eflfroyables tortures, qui étaient 
alors le moyen que l'on employait pour forcer un ac- 
cusé à déclarer ce qu'on voidait lui faire dire. Le 
plus grand nombre d'entre eux, vaincus par la douleur 
ou daiis l'espoir de sauver leur vie, avouèrent tout ce 
qu'on exigea d'eux, et renoncèrent ainsi aux douceurs 
du Temple et aux richesses de leur ordre. 

Mais le grand-maître Jacques Molay et plusieurs 
de ses compagnons préférèrent la mort à une confes- 
sion aussi humiliante. En vain on les menaça du 
supplice du feu, auquel on condamnait alors les sacri- 
lèges et les apostats, c'est-à-dire ceux qui avaient 
outragé la religion et renoncé au christianisme; ils 
préférèrent monter ensemble sur un bûcher qui avait 
été dressé à cet effet dans une petite île de la Seine, où 
s'élève aujourd'hui la statue du roi Henri FV. 

Dès que ces intrépides chevaliers virent briller 
autour d'eux la flamme qui devait les consumer, ils 
commencèrent à entonner d'une voix forte les vêpres 
des morts, et ces chants fonèbres ne cessèrent que lors- 
que la fumée les eut tous suffoqués. 

On raconta dans ce temps-là que Jacques Molay, ce 
vieillard vénérable qui avait inutilement protesté de 
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rinnocence de ses frères, lorsque déjà la flamme mon- 
tait au-dessus de sa tête, proféra une citation terrible 
en appelant le roi Philippe à paraître avant un an au 
tribunal de Dieu. La foule du peuple qui entourait le 
bûcher fot frappée de terreur en entendant ces paroles. 
En effet, Tannée n'était pas achevée lorsque Philippe- 
le-Bel, qui avait regretté, mais trop tard, son injuste 
rigueur envers les templiers, mourut de maladie, et le 
hasard fit que la prédiction du grand -maître se trouva 
accomplie. 

1 Lui échut en partage, /efl to kim hy lot. ^ Qu'A leur en supposait, 
as ke asmmed. 



ENGUERRAND DE MARINGT. 
Depuis Vcm \Z\h jusqu'à Van 1317. 

Lorsque Philippe-le-Bel mourut, mes jeunes amis, il 
laissa trois fils dont je vous parlerai chacun à leur tour, 
parce qu'ils furent successivement rois des Français. 
L'aîné de ces princes est ordinairement nommé Louis 
X., dit LE HuTiN, ce qui voulait dire alors le mutin ou 
le batailleur, quoiqu'il n'ait guère eu le temps de se 
montrer ni l'un ni l'autre. 

Aussitôt qu'il fut monté sur le trône, Louis, selon 
l'usage, voulut aller se faire sacrer à Iteims. Or cette 
cérémonie ne se célébrait jamais sans de superbes fêtes 
et de grandes largesses au peuple, et il en coûtait 
beaucoup d'argent pour faire tout cela ; mais quand le 
nouveau roi regarda dans son coflfre-fort, il s'aperçut 
qu'il était vide, et se trouva bien embarrassé. 

Alors il manda devant lui Enguerrand de Ma- 
RiNGY, qui avait été le favori et le trésorier du roi son 
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père, et lui ordonna de déclarer ce qu'étaient devenues 
toutes les richesses que ce prince avait enlevées aux 
marchands étrangers, et les trésors que renfermaient 
les caves des templiers. 

Cet Enguerrand était un homme adroit et rusé qui 
n'ignorait pas ce que Ton avait fait de cet argent, puis- 
qu'il l'avait employé, par ordre de Philippe-le-Bel, à 
payer des soldats et à Êdre plusieurs entreprises se- 
crètes; mais il n'osa pas déclarer toute la vérité au 
jeune roi, de peur de l'irriter davantage. 

Cependant Enguerrand avait un grand nombre d'en- 
nemis, à cause des &,veurs dont Philippe-le-Bel, qui le 
connaissait pour un ministre habile, n'avait cessé de le 
combler pendant toute sa vie ; mais le plus acharné de 
tous était le comte de Valois, oncle de Louis X., et 
envers lequel le favori s'était souvent montré fier et 
insolent. 

Le comte de Valois alla donc trouver son neveu, 
qui était de fort mauvaise humeur de se voir si pauvre 
lorsqu'il croyait qu'un roi devait toujours être riche, et 
lui persuada qu'Enguerrand s'était approprié une par- 
tie des trésors que renfermaient les coôres de son père, 
dans le temps que les cle& avaient été confiées à sa 
garde. Louis X. ne douta point de tout ce que lui 
disait son oncle, et ordonna aussitôt que Marigny fut 
jeté dans un cachot du Temple, jusqu'à ce qu'il eût 
rendu l'argent qui avait disparu. 

Lorsque le pauvre Enguerrand se vit ainsi plongé 
dans une prison où le jour et l'air même ne péné- 
traient qu'avec peine, il tomba dans une profonde 
affliction. H eut beau demander qu'on lui permît^ de 
parler au roi, en affirmant qu'il pourrait se justifier en 
peu de mots, cette faveur lui ftit refusée par ses enne- 
mis ; on le traita même avec tant de rigueur qu'il fut 
interdit à sa femme de venir le consoler, et il fallut 
qu'il demeurât continuellement seul avec ses tristes 
pensées, sans pouvoir imaginer par quels moyens il 
pourrait parvenir à prouver son innocence. 
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Je crois vous avoir dit déjà que dans Tancien temps 
on croyait fermement aux sorciers et à leurs sortilèges, 
et quoique sous Louis-le-Hutin les Français fussent 
moins ignorants que par le passë,^ depuis que beaucoup 
d'entre eux apprenaient à lire et s'instruisaient dans 
les écoles de Paris, bien des personnes encore ajoutaient 
foi à de prétendus maléfices, auquels aujourd'hui 
l'homme le plus simple rougirait de croire un seul 
instant. 

Ainsi l'on disait alors que certains sorciers avaient 
l'art de fisibriquer de petites figures en cire, à la ressem- 
blance des personnages qu'ils voulaient faire mourir, et 
qu'ensuite, en enfonçant une aiguille dans le cœur de 
ces poupées, ils faisaient maigrir et dessécher à volonté 
ceux dont ils avaient représenté les images. 

Or Louis-le-Hutin, quoique tout jeune encore, était 
d'une très-mauvaise santé, et d'une maigreur prodi- 
gieuse ; et l'on crut s'apercevoir que, depuis quelques 
jours, il semblait dépérir à vue d'œil. H n'en fsJlut 
pas davantage pour que le comte de Valois accusât la 
dame de Marigny d'avoir, dans l'espoir de sauver son 
mari, préparé contre le monarque un semblable 
maléfice, et cette dame innocente fut aussi mise en 
prison. 

C'était ce qu'attendaient les ennemis d'Enguerrand 
pour le faire périr ; ils pressèrent le roi avec tant d'in- 
stance de faire justice d'un homme* qui avait ainsi 
conspiré contre sa vie, que ce prince, faible d'esprit et 
déjà très-malade, consentit enfin à ce que cet innocent 
fiit tiré de son cachot, et pendu aux fourches de 
MoNTPAUCON, que lui-même venait de faire construire, 
auprès de Paris, pour le supplice des malfaiteurs. 

Après cela Louis X., qui, malgré cette afireuse 
injustice, ne devint pas plus riche ni mieux portant 
qu'auparavant, imagina pour se procurer quelque argent 
de vendre aux serk de ses domaines la liberté dont 
jouissaient depuis si long-temps les bourgeois des com- 
munes; mais il ne se trouva pas beaucoup de ces 
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pauvres gens qui eussent assez de confiance dans les 
promesses du roi pour lui abandonner, sous ce prétexte, 
le peu de bien qu'ils avaient amassé par leur travail, 
de sorte que cet expédient ne réussit pas encore à 
remplir le co£&e royal. 

Louis-le-Hutin ne survécut que peu de temps au mal- 
heureux fitvori de son père ; & mourut quelques mois 
après, non par Teffet des sortilèges de la dame de 
Marigny, qui fiit aussitôt rendue à la liberté, mais des 
suites d'une lente et douloureuse maladie, dont il était 
atteint depuis plusieurs années. 

Le comte de Valois ne jouit pas â^une fin aussi 
paisible que le roi son neveu. Dès que sa haine 
contre Marigny fut satis&ite, il reconnut toute Ténor^ 
mité du crime qu'il avait commis en calomniant cet 
'infortuné; il vécut accablé des remords les plus 
déchirants, fit faire de magnifiques funérailles à sa 
victime, et ordonna qu'on récitât chaque jour, dans 
une chapelle qu'il avait fondée tout exprès, des prières 
pour le repos de l'âme de messire Enguerrand de 
Marigny. 

^ n eut beau demander qu'on lui pennît, he hegged in vain to be 
perndUed. * Par le passé, t» timejxutjformerfy, ^ Ds pressèrent le 
roi avec tant d'instance de fisiire justice d'un homme, they wged (he 
hing so ecamestJy topunith a mon. 



LES PASTOUREAUX. 

Ùepuis Fan ISIS juiqu'à Van ld2S. 

Louis-le-Hutin, en mourant, ne laissa qu'une fille 
nommée Jëanits ; mais peu de mois après sa mort, la 
reine sa femme mit au monde un petit garçon que l'on 
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appela Jean !«>*, et que Ton compte ordinairement au 
nombre des rois de France, quoiqu'il n'ait vëcu que 
cinq jours. 

Alors les légistes consultes allèrent chercher une 
vieille coutume des Franks, que l'on nommait la loi 
SALiQUE, par laquelle il était défendu aux femmes 
d'hériter d'une terre salienne; et comparant la cou- 
ronne de France à un domaine, ils déclarèrent qu'elle 
ne pouvait appartenir à la princesse Jeanne, et que le 
second fils de Philippe-le-Bel, frère de Louis X., en 
était le légitime héritier. Ce prince monta alors sur 
le trône sous le nom de Philippe V., et on le sur- 
nomma LE Long, à cause de sa haute taille. 

Du temps de Philippe-le-Long, il arriva plusieurs 
événements qui troublèrent la paix du royaume, et 
causèrent une infinité de malheurs que l'on eût évités 
dans un siècle plus éclairé. 

Deux moines qui avaient quitté leurs cloîtres se 
mirent à parcourir les campagnes, prêchant une 
croisade d'un nouveau genre; au lieu de s'adresser, 
comme Pierre-l'Ermite, au pape et aux seigneurs, ils 
annonçaient que la Terre-Sainte ne pouvait être 
délivrée que par les bergers et les pauvres d'esprit, 
désignant ainsi les hommes grossiers et livrés à la plus 
complète ignorance. 

Vous ne sauriez croire avec quel empressement le 
peuple des campagnes s'assemblait autour de ces 
moines pour entendre leurs prédications. Les bergers 
et les enfants qui gardaient les troupeaux forent les 
premiers à abandonner les champs où ils avaient vécu 
jusqu'alors, et bientôt ces nouveaux croisés se trou- 
vèrent réunis au nombre de plusieurs milliers. On 
leur donna dès lors le nom de Pastoueeaux, parce 
que la plupart d'entre eux appartenait à la classe des 
pasteurs. 

D'abord ces pastoureaux ne firent autre chose que 
suivre en procession et pieds nus une grande croix que 
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l'on portait deyant eux ; ils marchaient deux à deux et 
en solence, se bornant à demander du pain à la porte 
des églises. 

Mais bientôt ils se répandirent dans les villes, et 
Tinrent même jusqu'à Paris, où ils commirent toutes 
sortes de désordres ; ils forcèrent les prisons pour en 
arracher ceux de leur troupe que l'on j avait enfermés, 
et osèrent maltraiter le prévôt, qui était le premier 
magistrat de cette grande ville. 

De semblables actions méritaient déjà une punition 
sévère; mais les pastoureaux se livrèrent à bien 
d'autres excès envers les Juife qu'ils détestaient, parce 
qu'ils les accusaient d'être les auteurs de la mort de 
Jésus-Christ. 

Vous savez sans doute déjà, mes jeunes amis, que 
les Juî&, depuis la prise de Jérusalem par l'empereur 
Titus, sont disséminés sur toute la sur&ce de la terre^ 
où l'on assure qu'ils ne pourront jamais se réunir ni 
former un grand peuple, comme celui qui habitait 
autrefois la Terre-Sainte. Le nombre de ces Juifs 
était alors fort considérable en France, où, moyennant 
une grosse somme d^argent, Louis-le-Hutin, peu de 
temps avant sa mort, leur avait permis de s'établir et 
même d'exercer le commerce, dans lequel beaucoup 
d'entre eux avaient déjà amassé de grandes ri-^ 
chesses. 

Ce ^t contre ces malheureux que les pastoureaux 
déployèrent toutes leurs fureurs: partout où ils les 
rencontraient, ils les poursuivaient avec rage comme 
des animaux malÊiisants, les égorgeaient sans pitié, et 
se partageaient leurs dépouilles. 

On raconte que quatre ou cinq cents de ces miser- 
ables, ne sachant comment échapper à leurs persé- 
cuteurs, se réfugièrent dans une tour élevée, où ils se 
défendirent longtemps avec des pierres et des bâtons '^ 
et lorsque ces armes ^ent épuisées, ils poussèrent le 
désespoir jusqu'à précipiter leurs propres en&nts sur 
les assaillants. 
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A la fin, ces infortunés, égarés par tant de nuunc, 
chargèrent le plus jeune d'entre eux de les égorger 
tous jusqu'au dernier, et de n'ouvrir la porte de la 
tour que lorsqu'il se verrait seul. Cet homme fit en 
effet ce qu'on lui avait commandé, et lorsqu'il laissa 
pénétrer les pastoureaux dans ce lieu de désolation, ces 
barbares eux-mêmes furent épouvantés d'un tel spec- 
tacle, et reculèrent d'horreur. 

Les insensés qui avaient pris âiussement la religion 
pour prétexte de tant de cruautés ne profitèrent pas du 
pillage des biens de leurs victimes ; le roi Philippe-le- 
Long ordonna à ses officiers du Languedoc de se 
mettre à leur poursuite^ et de les enfermer dans de 
vastes plaines, voisines de la mer, où manquant d'abri 
et de nourriture, ils périrent tous de misère et de 
maladie. Telle fut la fin des pastoureaux, dont 
on n'entendit plus parler en France depuis cette 
époque. 

Cependant Philippe-le-Long n'avait pas plus d'écus 
que son frère Louis X., et comme un roi sans argent 
est fort à plaindre, il demandait à tous ses courtisans 
ce qu'il devait faire pour remplir ses coffires. Parmi 
ces gens-là, il s'en trouvait de très-méchants, ce qui 
n'arrive que trop souvent auprès des grands person- 
nages, et vous allez voir quels moyens ils inventèrent 
pour procurer de l'argent au roi. 

Il y avait alors en France beaucoup d'hommes et de 
femmes qui étaient atteints d'une maladie incurable que 
l'on nommait la Lèpre ; cette lèpre était une espèce de 
gale que les chrétiens, au temps des dernières croisades, 
avaient rapportée de l'Orient, où elle était très-ordi- 
naire ; mais comme cette maladie, qui est d'un aspect 
hideux et dégoûtant, pouvait se communiquer très- 
aisément, on obligeait les lépreux à se tenir cachés 
dans leurs maisons, et à vivre absolument séparés des 
autres hommes. Il y avait même alors, dans beaucoup 
de \dlles de France, des édifices construits loin des habi- 
tations, auxquels on donnait le nom de Léproseries, 
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parce qu'ils étaient destinés à recevoir les malheureux 
atteints de ce mal affreux. 

Tout-à-coup on alla dire au roi que la plupart des 
fontaines et des puits du royaume avaient été empoi- 
sonnés par les lépreux ; on assurait même que la femme 
de l'un de ces infortimés avait été vue jetant dans une 
rivière un petit sac contenant la tête d'une couleuvre, 
les pattes d'un crapaud, et des cheveux d'homme 
imprégnés d'une liqueur noire, comme si de pareilles 
choses pouvaient empoisonnner une rivière ; mais, dans 
ce temps-là, l'ignorance du peuple était si profonde, que 
nombre de gens crurent à de semblables sottises. 

Sans s'informer seulement si quelques personnes 
avaient été incommodées pour avoir bu de l'eau des 
fontaines que l'on prétendait infectées, ni même si ce 
crime était possible, Philippe-le-Long, qui n'avait en 
vue que d'acquérir de l'argent, ordonna à ses juges 
de &ire saisir tous les lépreux, et de les condamner au 
supplice du feu, que l'on faisait subir aux empoison- 
neurs. 

Un grand nombre de Juifs furent encore enveloppés 
dans ces persécutions, comme complices des prétendues 
scélératesses des lépreux ; ils furent brûlés avec ces der- 
niers, et les biens de ces malheureux, confisqués au 
profit du roi, passèrent ainsi dans ses trésors. 

Mais déjà ce prince, quoiqu'à peine âgé de trente 
ans, ne pouvait plus jouir des richesses qu'il arrachait 
aux souffi-ances de tant de misérables ; et tandis que 
la France s'épouvantait de tous ces supplices, Philippe 
succombait aux atteintes d'une maladie mortelle, que 
bien des personnes regardèrent comme une juste puni- 
tion de son avarice et de sa cruauté. 

Philippe-le-Long ne régna que cinq années, et je 
n'aurai point d'histoire à vous raconter sur son frère 
Charles IV., qui lui succéda, et que l'on surnomma 
LE Bel, comme son père Philippe, le persécuteur des 
templiers. 

Vous saurez seulement que Charles IV., qui mourut 
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aussi après un règne de peu d'années, ne laissa point 
d'enfant mâle, et comme les légistes avaient décidé 
que la loi salique excluait les femmes du trône de 
France, ainsi que nous l'avons vu tout à l'heure, ce fut 
Philippe de Valois, cousin des derniers rois et fils du 
comte de Valois, qui obtint la couronne après Charles- 
le-Bel. 

^ De se mettre à leur pouisoite, to wt otU inpwsuU ofihem. 



LE PREMIER DES VALOIS. 
Dqmis Van 1328 jtwgu'à T<m 1346. 

Jusqu'à ce moment, mes jeunes amis, je vous ai 
parlé successivement de cinq rois de France appelés 
Philippe, qui tous ont accompli des règnes plus ou 
moins remarquables : je vais à présent vous raconter 
celui d'un sixième prince du même nom, qui fut 
Philippe VI., ou de Valois, dont l'histoire est fort 
intéressante. 

Ce monarque, par son imprévoyance et son orgueil, 
causa de grands malheurs à la France, et attira sur elle 
d'efiroyables revers ; mais la magnificence et la pompe 
dont le premier, il entoura le trône, le rendirent cher à 
la noblesse française, qui cessa tout-à-fait sous son règne 
de se montrer tubulente et insoumise, comme elle l'avait 
été sous les premiers Capétiens. 

Vous vous souvenez sans doute de la reine Éléonore, 
que Louis-le-Jeune fiit obligé de répudier à cause de 
son mauvais caractère,^ et qui n'eut rien de plus pressé 
que de prendre pour mari un roi d'Angleterre, à qui 
elle apporta en dot son duché de Guyenne ou d'Aqui- 
taine, qui comprenait alors la plus grande partie des 
provinces situées de l'autre côté de la Loire. 
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Le roi d'Angleterre, par ce mariage, étant devenu 
duc d'Aquitaine, se trouva l'un des grands vassaux de 
la couronne de France ; et Philippe, en montant sur 
le trône, fit savoir au prince qui régnait alors sur les 
Anglais, qu'il eût à venir lui rendre foi et hommage^ 
pour son duché. 

Le monarque qui portait alors la couronne d'Angle- 
terre était cet Edouard UL, dont il est question dans le 
récit du siège de Calais, que vous avez peut-être lu 
dans une autre histoire. C'était un des plus vaillants 
capitaines de son temps ; et comme il n'avait pas moins 
de fierté que de courage, il eut bien de la peine à se 
décider à venir ployer le genou devant Philippe VI., 
et lui jurer l'obéissance que, suivant les lois de la 
féodalité, un bon et fidèle vassal devait garder à son 
suzerain. Mais enfin Edouard s'embarqua pour la 
France, suivi de quelques chevaliers anglais, et parut 
en présence du nouveau roi, qu'il trouva entouré de la 
plupart des seigneurs de sa cour. 

Dans cette cérémonie de foi et hommage, selon les 
anciens usages féodaux, le vassal devait s'avancer tête 
nue, sans épée et sans éperons, et se mettre à genoux 
aux pieds de son seigneur suzerain ;^ mais le roi 
d'Angleterre ne put se résoudre à s'humilier ainsi de- 
vant son égal, et se tenant debout, il promit simplement, 
à haute voix, de garder fidélité au roi de France, et s'en 
retourna dans ses États, ne rêvant au fond du cœur que 
guerre et que vengeance. 

Chacun se douta bien alors que les deux rois ne 
seraient pas longtemps amis, et Philippe prépara ses 
armes en secret, tandis qu'Edouard, de retour à Londres, 
parut pendant quelque temps avoir déposé sa haine et 
ses desseins ; mais vous allez voir de quelle manière on 
l'en fit ressouvenir. 

Un jour que le roi d'Angleterre avait réuni dans un 
grand festin les plus belles dames et les plus grands 
seigneurs de son royaume, on vit tout-à-coup entrer 
dans la salle du banquet un gentilhomme finançais, nommé 
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Robert d'Abtois, beau-frère de Philippe VI., que 
celui-ci avait dépouillé de tous ses biens et banni du 
royaume, pour avoir tenté, par de prétendus sortilèges, 
de fisûre mourir le fils aîné du roi de France* 

Or ce Robert d'Artois, qui était un méchant homme, 
n'avait pas cessé depuis son bannissement de chercher 
à susciter des ennemis au roi Philippe, se flattant de 
rentrer avec leur aide dans sa patrie, pour y recouvrer 
ses terres et ses châteaux dont ce monarque s'était em- 
paré. Aussi était-il bien fôché qu'Edouard ne songeât 
qu'à se divertir, au lieu de se préparer à la guerre con- 
tre les Français. 

Robert donc arriva au milieu de ce festin, suivi de 
plusieurs musiciens et joueurs de vielle, et portant dans 
ses mains un plat d'argent sur lequel était servi un 
gros oiseau rôti, que l'on nomme un héron, et que 
l'on ne mange pas ordinairement, parce que la chair 
en est noire et huileuse. 

Les musiciens jouèrent alors des cymbales, et tandis 
qu'une agréable symphonie se fiùsait entendre, Robert 
s'avança d'un pas ferme vers Edouard, mit un genou 
en terre, et lui présenta très-humblement son héron, 
en le suppliant de vouloir bien l'accepter, ce que le roi 
fit de fort mauvaise grâce ; et vous n'en serez point 
surpris, lorsque vous saurez que cet oiseau était, dans 
ce temps, l'emblème de rindolence et de la lâcheté, 
comme le paon représentait alors le courage et la 
fierté. 

Cependant Edouard était un prince trop belliqueux 
pour ne point s'indigner d'avoir mérité* un pareil pré- 
sent, qu'il regarda avec raison comme un reproche de 
son oisiveté ; et se levant aussitôt de table, il jura en 
présence de toute sa cour que Tannée ne s'achèverait pas 
sans que Philippe le vît sur les terres de France, le 
fer et la fiamme à la main ;* venger l'affront qu'il 
venait de recevoir. 

A ce serment solennel, tous les chevaliers anglais se 
levèrent avec enthousiasme, et prirent le ciel à témoin 
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qu'ils suivraient le roi leur maître partout où il lui 
plairait de les conduire. H y eut même un de ces 
guerriers qui s'engagea à tenir l'un de ses yeux con- 
stamment ferme, jusqu'à ce qu'il eût vaincu les Fran- 
çais ; et dès ce moment il tint parole. 

£n effet, l'annëe n'était pas encore écoulée, lorsque 
Edouard parut sur les côtes de France avec un nombre 
considérable de vaisseaux portant une armée formi- 
dable, détruisit une flotte française qu'il surprit à l'em- 
bouchure de la Somme, et s'avança jusqu'aux portes 
de Paris sans que rien pût arrêter sa marche victori- 
euse; mais Philippe n'aurait point ainsi abandonné 
cette grande ville à ses ennemis, et appelant autour de 
lui sa vaillante noblesse, il se hâta de marcher contre 
Edouard, qui se retira devant les Français jusqu'à un 
village nommé Ckéct, situé à peu de distance des 
côtes de l'Océan, où était demeurée la flotte anglaise. 

Le roi d'Angleterre avait un fils chéri, nommé le 
prince de Galles,^ et plus souvent le Prince Noir, 
parce qu'il ne voulait porter que des armes et des 
panaches de cette couleur, jusqu'à ce qu'il eût rem- 
porté une victoire. Ce jeune homme n'avait que seize 
ans; mais il montrait déjà tant de courage, que son 
père voulut qu'il commandât en personne la plus grande 
partie de son armée le jour de la bataille qui se pré- 
parait, afin, disait-il, qu'il y gagnât ses éperons de 
chevalier. 

Le Prince Noir avait à peine achevé de ranger ses 
troupes sur les vastes collines qui avoisinent le village 
de Crécy, lorsqu'il apprit que Philippe s'avançait 
rapidement avec une armée très-supérieure en nombre 
à celle des Anglais, et se disposait à engager le combat. 
Cette nouvelle fut reçue dans les rangs de ceux-ci 
avec un calme profond, présage presque assuré de la 
victoire. 

Parmi les Français, au contraire, l'ardeur incon- 
sidérée de combattre, que Philippe avait su inspirer 
à ses troupes, n'avait pu être ralentie ni par une 
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marche pénible de plusieurs lieues dans la même jour- 
née, ni par une pluie abondante qui avait rendu les 
chemins impraticables. Parmi les chefs et les soldats, 
c'était à qui joindrait le plus tôt les ennemis, et les 
plus grands seigneurs donnaient eux-mêmes à leurs 
vassaux l'exemple de cette impatience qui devait leur 
être si funeste. 

Le roi de France avait placé aux premiers rangs de 
son armée une troupe nombreuse d'archers italiens, 
fameux par leur courage et leur adresse à lancer des 
flèches ; mais lorsqu'il leur fit donner l'ordre d'engager 
le combat, ces étrangers répondirent qu'ils ne pou- 
vaient faire usage de leurs arbalètes, dont les cordes à 
boyaux se trouvaient détendues par les torrents de 
pluie qui n'avaient cessé de tomber depuis le matin. 

En entendant cette réponse, les seigneurs qui en- 
touraient le roi s'écrièrent que ces Italiens étaient des 
traîtres qui ne faisaient qu'embarrasser l'armée ; et 
poussant sur ces malheureux leurs gens d'armes et 
leurs chevaux tout bardés de fer, ils en firent un 
épouvantable carnage qui accrut encore le désordre 
qui régnait déjà dans l'armée française, et dont les 
ennemis surent profiter avec habileté. 

Alors s'engagea dans ce lieu une terrible bataille, 
où l'on combattit de part et d'autre avec tant d'acharne- 
ment, que quelqu'un, voyant une pareille mêlée 
d'hommes et de chevaux, courut dire au roi d'Angle- 
terre que tout était perdu ; mais ce prince, qui était 
doué d'un caractère ferme et inébranlable, demanda, 
sans changer de couleur, si son fils était mort ; et lors- 
qu'on lui eut répondu que ce jeune prince combattait 
avec vaillance au premier rang : ^' Laissez donc ûàre 
l'enfimt,^ répondit-il, et qu'il gagne ses éperons." 

Je ne puis pas vous raconter ici tout ce qui se fit 
de glorieux des deux côtés dans cette journée, où mal- 
gré toutes les prouesses du roi de France et de ses 
intrépides chevaliers, dont l'impatience avait causé ce 
désastre, la victoire demeura enfin au Prince Noir, qui, 
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pendant cette action, déploya la bravoure d'un jeune 
soldat et la prudence d'un vieux capitaine. Les Ang- 
lais restèrent maîtres du champ de bataille, et Philippe 
fut contraint de se retirer avec les débris de son 
armée. 

Ce fut ce jour-là, dit-on, que l'on entendit pour la 
première fois l'explosion de ces terribles canons, dont 
on se sert aujourd'hui dans les batailles, et qui font 
tant de mal à la guerre. Les Français, qui n'avaient 
point d'idée des épouvantables effets de ces machines, 
furent d'abord saisis de terreur en voyant leur batail- 
lons renversés par ces armes effrayantes, dont ils com- 
parèrent les ravages aux éclats de la foudre ; mais 
bientôt ils se rallièrent avec intrépidité, et ne songèrent 
plus qu'à mourir avec gloire. 

Un vieux prince aveugle, nommé Jean de Bohême,* 
auquel Philippe de France avait accordé un asile à sa 
cour, ne voulant pas survivre à un pareil désastre, 
pria avec instance ceux qui l'entouraient de lui pro- 
curer avant de mourir la satisfaction de donner un bon 
coup d'épée ; et ayant fait attacher son cheval à ceux 
de cinq autres chevaliers qui lui étaient entièrement 
dévoués, on les trouva tous morts avec lui à l'endroit 
même où ils avaient combattu. Tous les Français, 
seigneurs et vassaux, nobles et gens des communes, se 
battirent avec le même courage ; et lorsque, le lende- 
main, le vainqueur fit donner la sépulture à tant de 
vaillants guerriers, digne d'un meilleur sort, on compta 
parmi les morts onze princes, quatre-vingts barons, 
douze cents chevaliers et trente mille soldats. 

Philippe de Valois ne put être arraché qu'avec 
peine de ce champ funeste où venait de tomber la fleur 
de la nation, et le soir de cette fatale journée, suivi de 
quelques braves soldats qui s'étaient ralliés à lui après 
la bataille, il se présenta fort tard à la porte d'un châ- 
teau féodal, où il demanda l'hospitalité. Le seigneur 
châtelain se présenta aussitôt aux crénaux, pour de- 
mander qui frappait à cette heure : " Ouvrez, lui ré- 
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pondit Philippe à haute voix, c'est la fortune de la 
France I . . ." 

Quant à Edouard, peu de jours après cette victoire 
éclatante, il mit le siëge devant la ville de Calais, dont 
il ne s'empara pourtant que l'année suivante, après une 
résistance vive et meurtrière. Ce fut alors, mes jeunes 
amis, que six bourgeois de Calais s'illustrèrent par leur 
dévouement: mais comme cette histoire intéressante 
vous a été racontée dans un autre livre, je n'aurai pas 
besoin de vous la répéter dans celui-ci. 

^ Mauvais caractère, bad tenyser, > Rendre foi et hommage, topatf 
fiaJty. * Seigneur suzerain, lord paramounL * On Fen fit ressou- 
venir, he woê reminded of Ûtem, ^ Pour ne point s^indigner d'avoir 
mérité, noi to be exatpwcOed theU he had deserved. ^ Que Tannée 
ne s'adièverait pas sans que Philippe le vît sur les terres de France, le 
fer et la flamme à la main, that hefore the conclusion o/Ae year Ph*Up 
woM see him in the French territory with firt and noord, ^ Galles, 
Wales, ^ Laissez donc faire Tenfaat, then leane the boy alone, ® Bo- 
hême, BohenUa, 



LA PESTE NOIRE. 
J)€puis Van 134Q jusqu'à Van 1350. 



La perte de la bataille de Crécy et la prise de Calais 
qui la suivit d'une année,^ mes jeunes amis, ne furent 
pas les seuls désastres qui pesèrent sur la France, pen- 
dant le règne de Philippe de Valois : une affireuse 
épidémie, connue sous le nom de Peste noire, après 
avoir ravagé une partie de l'Europe, s'abattit tout-à- 
coup sur le Languedoc, et causa successivement dans 
tout le royaume une effi-oyable mortalité. 

De tous côtés on ne voyait que des malheureux qui, 
atteints de la contagion, expiraient en poussant des 
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cris JuD^ntabies; la mort, avec toute son horreur se 
HWBlnBt 0OUB tOBles ks feimes; les uns tombaient 
dans les rues ou sur les cliemins, foudroyés par un mal 
subit et sans remède ; les autres, minés par une fièvre 
dévorante, voyaient de moment en moment' s'appro- 
cher le terme de leur existence. Tous les sentiments 
qui nous rendent si chers les uns aux autres semblaient 
suspendus ou effacés ; les mères elles-mêmes n'appro- 
chaient plus qu'en tremblant du berceau de leurs en- 
fants ; tout le monde s'évitait et se fuyait, de peur de 
contracter ou de communiquer le mal. Bientôt on ne 
trouva plus qu'un petit nombre d'hommes assez coura- 
geux pour donner des secours à leurs semblables, et 
les morts restés sans sépulture, tant ils étaient nom- 
breux, ajoutaient encore à l'horreur de ce tableau. 
Jamais enfin un tel spectacle de désolation ne s'était 
offert au monde. 

Au milieu d'une calamité qui menaçait toutes les 
têtes, et que rien ne pouvait combattre, il se trouva des 
gens qui, égarés par le désespoir, s'indignaient que 
Dieu pût permettre un pareil fiéau, et vomissaient des 
imprécations contre la Providence, au lieu de la prier 
et de l'invoquer dans leurs douleurs, comme la religion 
nous l'enseigne ; car il ne feut point douter, mes chers 
amis, que la prière est un remède contre les souffîrances 
de la vie, et il est bien rare que celui qui prie avec 
ferveur ne se sente pas aussitôt soulagé. 

Cependant cet effroi du peuple devint si inquiétant 
qu'il ajoutait encore à la violence de l'épidémie, qui 
semblait chaque jour étendre ses ravages. Alors 
Philippe, espérant mettre un terme à cette fureur, or- 
donna que les blasphémateurs, c'est ainsi que l'on 
nomme ceux qui outragent la Divinité par leurs 
paroles, auraient les lèvres fendues avec un fer tran- 
chant, afin que chacun pût les reconnaître tant qu'ils 
vivraient. 

Pendant ce temps, d'autres misérables, en proie à un 
horrible aveuglement, prétendaient que le fléau n'était 
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causé que par les JuiÊ, qu'ils accusaient d'avoir em^ 
poisonné les puits et les fontaines, pour faire périr les 
chrétiens, donnant ainsi une apparence de réalité aux 
accusations portées contre les lépreux sous le règne de 
Philippe-le-Long. Bientôt, comme Tégarement con- 
duit trop souvent à la barbarie, tous les Jui& qui tom- 
bèrent entre les mains du peuple furent impitoyable- 
ment massacrés, ou précipités dsuis des bûchers ardents. 

Il faut que je vous &sse remarquer,, à propos de^ 
cette triste histoire, mes en&nts, que dans presque tous 
les pays où l'effi^oyable fléau de la peste a régné, de- 
puis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours, les 
mêmes scènes d'horreur, excitées par de vagues accu- 
sations d'empoisonnement, se sont renouvelées avec les 
mêmes circonstances. H semble que lorsque la popu- 
lace se voit ainsi menacée d'une calamité qu'elle ne 
peut ni détourner ni combattre, et dont la cause lui 
est inconnue, ce soit contre elle-même qu'elle tourne 
sa rage, dont les effets ne font que rendre plus rapides 
les progrès de l'épidémie, par la terreur qu'elle excite. 

La peste noire, après avoir dévasté pendant trois 
ans la France presque entière, et particulièrement la 
ville de Paris, s'éteignit enfln comme pour Êdre place 
à d'autres fléaux. 

En voyant son royaume en proie à une telle déso- 
lation, force fut au roi Philippe'^ de demander la paix 
à son terrible vainqueur, qui lui accorda seulement 
une trêve de sept années. Mais le monarque français 
n'en vit pas la fin ; car il mourut peu de temps après, 
consumé des regrets du passé, et des inquiétudes de 
l'avenir. 

1 D'une année, a year after. ^ De moment en moment, from tùne 
to Urne. ^ A propos de, with regcurd to^ * Force fut an roi Plûlippe,. 
King PhUip wasforced. 
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LE COMBAT DES TRENTE. 
Dqntia Van 1350 jusqu'à Fan 1355. 

Le fils aîné de Philippe de Valois se nommait Jean. 
C'était un prince honnête et courageux, qui avait 
bravement combattu dans plusieurs batailles contre les 
Anglais ; en montant sur le trône il prit le nom de 
Jean H., parce que l'on mettait au nombre des rois de 
France l'enfant de Louis-le-Hutin, qui n'avait vécu 
que cinq jours. Jean H., à cause de son affabilité en- 
vers ses moindres sujets, est connu dans l'histoire sous 
le nom de Jban-le-Bon. 

Ce prince eut, comme son père, beaucoup d'infor- 
tunes à supporter, et il paya bien cher l'honneur de 
porter une belle couronne. Peu de règnes ont été 
aussi désastreux que le sien, et pourtant il n'y a guère 
dans toute notre histoire d'époque plus fertile en événe- 
ments remarquables. 

Quoiqu'une trêve de sept années eût été jurée entre 
Edouard m. et Philippe de Valois, comme je vous l'ai 
dit tout à l'heure, et qu'aucun de ces princes ne mît en 
effet d'armée en campagne,^ la guerre continuait dans 
diverses provinces entre les seigneurs des deux na- 
tions. C'était dans ces combats partiels que les barons 
français et anglais nourrissaient cette haine qui divisait 
les deux nations, et, tout en ne cessant point de se 
haïr, apprenaient du moins à s'estimer. 

Je n'aime pas, à vous dire le vrai, à vous raconter 
cette multitude de guerres et de batailles de tout genre 
dont la plupart des livres d'histoire sont remplis, parce 
que ces événements offirent peu d'intérêt à votre âge ; 
mais pourtant je ne veux pas vous laisser ignorer un 
fait d'armes extrêmement célèbre, qui eut lieu en 
Bretagne du temps du roi Jean, et qui servira mieux 
que tout ce que je pourrais vous dire, à vous faire 



160 

connaître Tesprît et le caractère des hommes de cette 
époque. 

Un baron breton, nommé Robert de Beaumanoir, 
ayant appris qu'à peu de distance de son château 
habitait un seigneur anglais de grande renommée, 
l'envoya défier de venir, avec trente chevaliers de sa 
nation, combattre contre un pareil nombre de Français. 
De semblables propositions avaient souvent lieu entre 
les guerriers de ce temps-là, et jamais elles n'étaient 
rejetées. 

Le lieu du rendez-vous fîit choisi auprès de la petite 
ville de Ploebmel, en Bretagne, et personne des deux 
partis ne manqua de s'y trouver au jour et à l'heure 
indiqués. Ces vaillants hommes d'armes s'avancèrent 
tout couverts de fer, ainsi que leurs chevaux, et lorsque 
le signal eut été donné, ils se précipitèrent les uns sur 
les autres, et combattirent à outrance. 

Dès le premier choc plusieurs cavaliers furent ter- 
rassés ; la lutte fut aussi terrible qu'on devait le supposer 
entre de si vaillants guerriers, et la victoire flotta incer- 
taine entre les deux partis. 

On raconte que, dans cette rencontre, que l'on a 
nommé le Combat des trente, à cause du nombre de 
chevaliers de chaque nation qui s'y trouva, le sire de 
Beaumanoir, grièvement blessé, et dévoré d'une soif 
ardente, allait se retirer du combat ou succomber, 
lorsqu'un de ses compagnons, s'apercevant qu'il fléchis- 
sait, lui cria : " Bois ton sang, Beaumanoir, ta soif se 
passera." L'intrépide Breton,^ ranimé par ces paroles, 
redoubla d'efibrts, et la victoire se déclara pour les 
Français ; huit Anglais furent tués sur la place, et les 
autres se rendirent à discrétion. 

Ce courage féroce et indomptable ne doit pas sur- 
prendre lorsqu'on se rappelle que les gentilshommes de 
ce temps passaient leur vie entière à s'exercer à de 
pareils combats, et que la guerre était leur occupation 
de tous les moments.* 

Pendant que ces choses se passaient, le roi Jean, 
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dès son début sur le trône, se voyait environné d'en- 
nemis, dont le plus acharné faisait partie de sa propre 
&nille. Chables d'Évreux, dit le Mauvais, roi de 
JNavarre, petit*fils, par sa mère, de Louis- le -Hutin, 
avait épousé la fille du roi ; mais au Heu de s'attacher à 
son beau-père et de le servir loyalement, ce méchant 
honune était dévoré d'une jalousie furieuse contre un 
seigneur espagnol, qui était le meilleur ami de Jean, et 
que ce prince avait même élevé à la dignité de Conné- 
table, qui était alors le rang le plus illustre des armées 
françaises. 

Cette haine de Charles-le-Mauvais contre le conné- 
table devint si effî*énée, qu'il résolut de la satis&ire à 
quelque prix que ce fut,^ et qu'ayant aposté des scélérats 
autour d'une hôtellerie où il savait que ce seigneur 
devait se reposer dans un voyage, il le fit surprendre 
dans son lit et égorger sans pitié. 

A la première nouvelle de ce crime afireux, le roi, 
indigné contre Charles, jura de le punir d'une manière 
terrible, et le bannit à jamais de sa présence. Mais 
bientôt tous les princes et princesses de sa fiunille, 
s'étant jetés à ses pieds, obtinrent la grâce du coupable, 
qui reçut même la permission de reparaître à la cour 
de France ; mais au lieu de témoigner du repentir et 
du regret, cet homme incorrigible se montra au con- 
traire plus disposé que jamais à seconder les ennemis 
du roi dans tout ce qu'ils voudraient tenter contre lui. 
n ne cessa de mal parler de son beau-père devant tout 
le monde, et l'on assura même qu'il s'était ligué secrète- 
ment avec les Anglais. 

Or il faut que je vous dise que quelques années 
avant les événements que je viens de vous raconter, il 
était arrivé que les habitants d'une belle province que 
le Rhône séparait de l'Aquitaine, et que l'on nommait 
le Dauphiné, avaient supplié le roi de France de les 
recevoir dans son obéissance, sous la seule condition 
que son fils aine prendrait le titre de Dauphin. Et 

L 
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en effet, depuis cette époque, ce titre a été pendant 
bien des années celui du premier-né des rois français. 

Le dauphin, fils de Jean II., se nommait aussi 
Charles. A peine âgé de dix-huit ans, il se mcm- 
trait déjà sage et réfléchi; mais il passait pour être 
très-afiectionné à son beau-frère le roi de Navarre. 
Charles, qui portait aussi le titre de duc de Normandie^ 
tenait sa cour à Rouen, la plus grande ville de cette 
province; et ayant appris que Charles -le -Mauvais 
venait le visiter avec un bon nombre de seigneurs qui 
lui étaient entièrement dévoués, il les invita à un grand 
festin pour célébrer leur bienvenue. Aucun des Navar- 
rais* n'y manqua, et le repas le plus splendide commen- 
çait à peine, lorsque tout-à-coup les portes de la salie 
s'ouvrirent, et le roi Jean, que tout le monde croyait à 
cinquante lieues de là, parut, suivi d'une troupe nom- 
breuse de sergents et de seigneurs armés. 

" Que nul ne bouge d'ici, quelque chose qu'il voie !" 
s'écria une voix terrible ; et les convives troublés, se 
levant aussitôt de table, s'avanc^ent au devant du roi, 
pour le saluer respectueusement ; mais ce prince dont 
le visage était pâle de colère : " Or sus traître," dît-il 
en s'adressant au roi de Navarre, et le saisissant d'un 
bras vigoureux, *< tu n'es pas digne de t'asseoir à la 
table de mon fils, et je. ne veux boire ni manger tant 
que tu vivras." A ces mots le roi des Ribauds, qui 
était le bourreau de la cour du roi, s'avançait déjà pour 
saisir sa proie, lorsque le dauphin, se jetant aux genoux 
de son père, le suj^lia d'ordonner qu'il ne fut fait aucun 
mal au roi de Navarre, afin qu'on ne dît pas dans le 
monde entier qu'il ne l'avait invité à ce festin que pour 
l'attirer dans un piège. 

Le roi, malgré sa colère, parut se rendre aux justes 
raisons de son fils, et s'en alla dîner^ dit l'histoire, avec 
ceux qui l'avaient accompagné, laissant le roi de 
Navarre et les seigneurs de sa suite sous bonne et sûre 
garde. Chacun crut un moment que le ressentiment. 
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de Jean ëtait apaisé, et que les Navarrais en seraient 
quktes pour la peur;^ mais à peine le repas fîit-il 
termine, que oe prince montant à cheval avec une troupe 
de ses ^arides et de ses barons, et fiûsant amener daiis 
un champ voisin tous les amis de Charles-le-Mauvais, 
les livra au bourreau à l'instant même, et leur fit couper 
la tête en sa présence. 

Ce fut ainsi que périrent plusieurs des principaux 
seigneurs de Normandie, qui n'avaient commis d'autre 
crime que de montrer trop d'attachement au roi de 
Navarre. Quant à celui-ci, Jean ordonna qu'il fut con* 
duît pieds et poings liés dans son château du Louvre, 
à Paris, que vous connaissez déjà, et où il passa plu* 
sieurs années dans une étroite prison. 

^ Aucun de c«s pdiices ne mît en effet d'année en can^Migae, neiiher 
of thèse prkices recûbf brought an army into iOi&fidd. ^ Breton, naixoe of 
BnUcmtf. ^ De tous les moments, at aU tùnes, * A quelque prix que 
ee fût, a# anjf oost vhakver, uhatever U mighi cott ' Navarrais, of 
Naoarrey Nctvarreae, ^ £n seraient quittes pour la peur, woiddget off 
tpUk a ffiçMt afright vmid ht the onfy punishment of. 



LA CAPTIVITÉ DU ROI JEAN.. 
Van 1356;. 

Cependant, mes jeunes amis^ les sept années de 
trêve avec les Anglais étaient près d'expirer, et déjà 
ceux-ci se préparaient à renouveler la guerre en Guy- 
enne, où. le Prince Noir avait débarqué une puissante 
armée.. 

Jean-le-Bon se vit dono obligé de réunir aussi de« 
soldats; mais comme les seigneurs ses vassaux, qui 
étaient presque tous ruinés par tant de guerres et de 
désastres, ne lui en amenaient plus qu'un petit nombre, 
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il convoqua à Paris, de toutes les provinces du 
royaume, une grande assemblée de barons, d'évêques 
et de bourgeois des conununes, à laquelle on donna le 

nom d'ÉTATS-GÉNÉRAUX. 

Quoique je n'aie point encore eu occasion de vou» 
parler de ces sortes d'assemblées, ceUe que réunit le roi 
Jean, au moment de recommencer la guerre contre les 
Anglais, ne ait pas la première de ce genre que l'on 
eût vue en France. Vous avez déjà appris à connaître, 
sous les deux premières dynasties, les cbampe^de-mars 
et de mai, et sous les Capétiens, les cours plénières 
successivement transformées en parlement. £b bien, 
les plus anciennes assemblées où l'on ait vu figurer 
les députés des communes à côté des barons, et des 
prélats de France, furent convoquées par Philippe-le- 
Bel, dans certaines circonstances où il crut avoir besoin 
du concours de tous les Français, et particulièrement 
lorsqu'il voulut fidre juger les templiers et s'approprier 
leurs biens. A la vérité les bourgeois ne s'y rendirent 
d'abord qu'avec une extrême répugnance, parce que la 
plupart du temps c'était pour leur demander de l'argent 
ou des soldats qu'on les tirait de chez eux ; mais peu à 
peu ils s'accoutumèrent à ce nouvel état de choses, 
et résolurent de profiter de l'occasion pour adresser au 
roi des cahiers de doléances,^ c'est-à-dire de plaintes, 
où ils lui représentaient humblement les souffi*ances du 
pauvre peuple. 

Le roi Jean ayant donc convoqué les États-Gréné- 
raux à Paris, commença, selon la coutume, par leur 
demander des soldats et de l'argent pour aller guerroyer 
contre les Anglais ; et les États consentirent à lui en 
donner, mais à condition pourtant qu'il leur promettrait^ 
h ce prix, d'abolir certains usages dont le peuple des 
villes et des campagnes se plaignait depuis un grand 
nombre d'années. 

Autrefois c'était la coutume, lorsque la cour arrivait 
dans quelque lieu, que les gens du roi allassent dans 
les maisons enlever les meubles, les matelats, les 
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chevaux, les mulets, les ustensiles de toute espèce, 
et tout ce qui pouvait être à leur convenance. On 
appelait ceLa exercer le droit de prise, et ce droit 
injuste ruinait en un seul jour la plupart des pauvres 
habitants. 

Les Etats- Grënéraux, entre autres désordres, ne man- 
quèrent pas de signaler celui-ci au roi, et ce prince, 
qui ne pouvait se passer de leur secours, les assura qu'à 
Tavenir pareille chose ne se renouvellerait plus ; mais 
il s'en fallut encore longtemps* avant que ce pillage fôt 
entièrement défendu. 

A ce prix, cependant, les députés du royaume ac 
cordèrent à Jean une grande armée de fantassins 
avec un nombre considérable d'hommes d'armes com- 
plètement équipés et montés; ils lui abandonnèrent 
en outre une forte somme d'argent, au moyen de 
laquelle il s'engagea à défendre vaillamment le royaume 
contre les Anglais. 

Alors le roi s'avança au-devant du Prince Noir, qui 
marchait déjà sur Paris, et les deux armées se rencon- 
trèrent auprès de cette même ville de Poitiers, où je 
vous ai dit qu'autrefois Charles-Martel défit les Sarra- 
sins. Les Français étaient au moins cinq contre un, 
et le Prince Noir, tout vaillant qu'il était, hésita un 
moment s'il s'exposerait aii danger d'être vaincu par le 
nombre. 

Toutefois, comme la crainte ne pouvait avoir d'em- 
pire sur sa grande âme, il se décida promptement à 
courir les chances de la guerre, et l'on vit alors 
s'engager une bataille dont l'issue ftit encore plus 
funeste à la France que celle de la journée de Crécy. 
Les princes français, emportés encore une fois par un 
courage aveugle et sans réflexion,* chargèrent l'ennemi 
en désordre, et causèrent ainsi la perte de toute 
l'armée, qui joncha la plaine de ses cadavres: le roi 
Jean lui-même, avec plusieurs de ses fils, tomba 
vivant au pouvoir du vainqueur. 

Jamais, dans les jours les plus malheureux, une 
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pareille calamité n'avait frappe le royaume: ni la 
valeur indomptable du roi, qui combattit le dernier 
comme un lion, n'ayant plus à ses côtés que son plus 
jeune fils Philippe, duc de Bourgogne, qui ce jour-là 
mérita le surnom de Hardi, quoiqu'il fut à peine âgé 
de douze ans ; ni les efibrts des barons ô-ançais dont la 
plupart expièrent par une mort glorieuse leur &ktale 
imprudence, ni l'héroïsme des moindres soldats de 
l'armée, ne purent empêcher une défaite aussi com- 
plète. 

Le roi blessé au visage et accablé de fatigué, aprè» 
avoir rendu son épée à un chevalier français qui se 
trouvait parmi les ennemis, pour qu'il ne fut pas ^t 
qu'il avait été désarmé par un ^glais, fut conduit 
aussitôt devant le Prince Noir, qui se montra aussi 
généreux dans la victoire, qu'il avait été intrépide 
pendant la bataille. Il honora le malheur de son 
illustre captif en le servant lui-même à table, et re- 
fusant par respect de prendre place à ses côtés, parce 
que, disait-il avec modestie, il ne se croyait pas digne 
dé s'asseoir auprès d'un si grand et d'un si vaillant 
capitaine. 

Le bon roi Jean fut mené d'abord à Bordeaux, la 
plus grande ville du duché de Guyenne, qui, comnae 
vous savez, appartenait alors aux Anglais, et bientôt 
après on l'embarqua pour l'Angleterre, ou il fut con- 
stamment traité avec les égards dus à son rang et à 
son noble caractère. 

Après cela, un vcale de douleur parut couvrir tout 
le royaume ; il semblait que le malheur eût commencé 
à régner sur la France avec la maison de Valois, 
et l'on dit que ce fut le jour de cette fatale bataille 
de Poitiers que les soldats français firent entendre 
pour la dernière fois la chanson du paladin Roland. • 

^ Des cahiers de doléances, a Uatof ffrievances. ^ H s'en faQat 
encore longtemps, U tocu a long Urne. * Sans réfleadon, mc<m- 
êiderate. 
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ETIENNE MARCEL. 
Depuis Fan 1356 jusqu'à Van 1364. 

Tandis que Jean-Ie-Bon était ainsi conduit prison- 
nier en Angleterre, le dauphin Charles s'était fait 
nommer régent du royaume. C'était, comme je vous 
l'ai dit, un prince sage et prudent, mais il passait alors 
pour avoir peu de courage,^ parce qu'après la bataille 
de Poitiers, au lieu de rallier autour de lui les débris 
de l'armée française, il s'était enfui précipitamment 
jusqu'à Paris, où il était arrivé avant même que la 
nouvelle de cette défaite y fut parvenue. 

Cependant, mes jeunes amis, ce prince, au milieu du 
découragement général, que ce revers inattendu avait 
jeté dans les esprits, se trouva fort embarrassé de faire 
face à tous les dangers dont le royaume était menacé ; 
il aurait bien désiré pouvoir acquitter sans retard aux 
Anglais la rançon du roi son père, pour que ce prince 
pût rentrer dans ses États; mais les préparatifs 
énormes de cette guerre, dont l'issue venait d'être si 
funeste, avaient épuisé tous les coifres, et le roi 
d'Angleterre mettait à un si haut prix la liberté de son 
prisonnier, que le dauphin désespéra de pouvoir jamais 
réunir une pareille somme d'argent. 

Alors il eut l'idée d'assembler de nouveau les États- 
Grénéraux, à Paris, pour les pays de la langue d'Oïl, 
et à Toulouse, pour ceux de la langue d'Oc, et de leur 
exposer tous les malheurs qui depuis l'année passée 
avaient assailli le roi et le royaume, en les suppliant 
d'unir leurs efforts aux siens pour remédier à tant de 
désastres» Mais cette fois les États, qui venaient de 
voir en si peu de mois se fondre les armées et les 
trésors qu'ils avaient confiés au roi Jean, se montrèrent 
peu disposés à s'imposer de nouveaux sacrifices ; même 
il se trouva parmi eux des hommes qui, animés de 
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Tamour du bien public, résolurent de ne rien négliger 
pour éviter à Tavenir les &utes qui, en si peu de 
temps, avaient mis le royaume à deux doigts de sa 
perte. 

Parmi les hommes généreux dont les noms sont 
parvenus jusqu'à nous, on distinguait Robebt-le-Coq, 
évêque de I^n, et Éti^nne^ Maboel, prévôt des 
marchands de Paris, c'est-à-dire le principal magistrat 
de cette grande ville. Ces deux bons citoyens n'igno- 
raient pas qu'au lieu d'employer les trésors qu'on lui 
avait abandonnés, à payer des soldats et à se préparer 
aux chances de la guerre, le roi Jean s'était hâté de 
distribuer de grosses sonmies à des courtisans, gens 
pour la plupart aussi avides de largesses qu'inutiles au 
pays. 

Etienne Marcel, au contrmre, bien différent de ces 
insatiables, à la première nouvelle de la défaite de 
Poitiers, n'avait songé, en sa qualité de prévôt de 
Paris, qu'à mettre cette capitale en état de défense, 
soit en disant réparer en toute hâte les • murailles 
qui l'entouraient, soit en tendant à l'entrée de chaque 
rue de grosses chaînes de fer, qui empêchassent 
la cavalerie des ennemis d'y pénétrer : de sorte que, 
tandis que les habitants des campagnes, frappés d'épou- 
vante, voyaient chaque jour des bandes de brigands ou 
de soi-disant^ soldats de toute nation brûler leur chau- 
mières, enlever leur bestiaux et emmener même leurs 
enfants, les Parisiens, à l'abri de leurs bonnes murailles 
ne craignaient aucune attaque, et bénissaient la pré- 
voyance de leur prévôt. 

Les malheurs de ces pauvres campagnards accrurent 
pourtant encore les calamités de cette époque, et vous 
allez voir ce qui résulta de la détresse de tant de 
misérables, qui se trouvèrent bientôt réduits à la plus 
affreuse extrémité. Les barbares qui maltraitaient 
ainsi ces gens sans défense, ajoutaient encore à leurs 
cruautés par les plus amères dérisions, disant que, pour 
arracher quelque chose d'un paysan, il fallait frapper 
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radement Jacques Bonhomme : c'était le sobriquet 
ridicule qu'ils donnaient à cette classe malheureuse, 
dont ils épuisaient ainsi la patience à force de mauvais 
traitements. 

£n e£fet, ces infortunés, ne pouvant plus supporter 
tant de misères, et réduits au désespoir, se réunirent 
dans les campagnes au nombre de plusieurs milliers, et 
formant une armée, ravagèrent tour à tour tous les 
environs de Paris, incendièrent les châteaux, dévas- 
tèrent les villes et les villages, et déclarèrent surtout 
une guerre à mort à tous les barons, qu'ils regardaient 
comme les auteurs de leurs maux, parce qu'ils redis- 
aient de les secourir. Cette insurrection des paysans 
français, pendant la captivité du roi Jean, est connue 
sous le nom de la Jacquerie, et accrut ainsi les mal- 
heurs publics, car personne n'apportant bientôt plus 
de vivres dans Paris, les horreurs de la &mine vinrent 
se joindre à la désolation générale. 

Cependant Robert -le -Coq et Etienne Marcel, au 
nom des États-Grénéraux, supplièrent le dauphin de 
prendre en pitié le sort de tant de misérables, et pour 
que désormais les dépouilles du peuple ne servissent 
plus aux largesses des rois envers leurs courtisans, ils 
lui demandèrent avec instance d'inâiger un châtiment 
sévère à ceux de ses officiers qui s'étaient partagé les 
trésors rojaux. Le dauphin, qui avait un intérêt puis- 
sant à ne pas se brouiller avec les États, leur promit 
tout ce qu'ils voulurent ; mais lorsqu'il s'agit de rem- 
plir ses engagements, il chercha chaque jour à gagner 
du temps par de nouveaux prétextes, et finit par ne 
rien fiûre de ce qu'il avait promis. 

Alors, les amis d'Etienne Marcel, qui étaient en 
grand nombre, indignés de ce manque de foi du dau- 
phin, résolurent de lui opposer son beau-frère Charles- 
le-Mauvais, ce roi de Navarre que Jean U. avait 
autrefois privé de sa liberté, et, l'arrachant de la prison 
du Louvre, où il languissait d^uis plusieurs années, ils 
le présentèrent au peuple de Paris comme le libérateur 
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du royaume et le réparateur de tous les maux : le daa« 
phin Charles s'aperçut bientôt que c'était un maître 
qu'on avait voulu lui donner. 

Dès ce moment les États insistèrent plus fortement 
auprès de lui pour qu'il abandonnât à la vengeance 
publique les officiers contre lesquels Bobert-le-Coq et 
Etienne Marcel avait porté plainte; et le dauphin, 
s'étant laissé conduire à l'Hôtel*de- Ville, sous prétexte 
de se présenter aux Parisiens assemblés et de leur 
parler, eut la douleur de voir deux de ses plus fidèles 
serviteurs égorgés sous ses yeux, et si près de lui, que 
leur sang jaillit jusque sur ses vêtements. Charles 
lui-même aurait été exposé aux plus grands dangers, 
si Marcel, pour le préserver de la fureur populaire, ne 
l'eût forcé à se couvrir la tête de son propre chapenm, 
qui était rouge et bleu, et de se montrer ainsi à la po- 
pulace, qui le salua de mille acclamations. 

Or il ÙLut que je vous dise que ce chaperon, moitié 
rouge, moitié bleu, que Marcel avait placé sur la tête 
du dauphin, était une sorte de coiffure adoptée par les 
habitants pour se distinguer entre eux, et il n'y avait 
guère de bourgeois dans Paris qui ne portât alors ce 
signe de ralliement, les uns par crainte, les autres par 
opinion. 

Cependant les deux officiers du dauphin qui avaient 
été si cruellement massacrés à ses pieds appartenaient 
à la classe des barons de Champagne, qui supplièrent 
ce prince de ne pas laisser impunis de pareils meurtres; 
et pour lui donner les moyens d'en tirer vengeance, ils 
le déterminèrent à sortir de Paris, dont le roi de Na- 
varre, en haranguant fréquemment le peuple qu'il sou- 
levait ou apaisait à son gré, était devenu le véritable 
souverain. Charles de France consentit donc à se re- 
tirer au milieu d'eux, pourvu qu'ils s'engageassent à 
l'aider à se venger des Parisiens, et surtout d'Etienne 
Marcel, qu'il regardait comme son plus mortel ennemi. 

Dans cette circonstance, le prévôt, prévoyant que de 
grands dangers menaçaient Paris et la cause qu'il avait 
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embrassëe, s'unit plus étroitement an roi de Navarre, 
le fit nommer capitaine général du royaume ; mais les 
Parisiens ayant appris peu de jours après que Charles- 
le- Mauvais, tout en paraissant servir le parti du 
peuple, cherchait secrètement à se raccommoder avec 
le dauphin, et que même il avait contribué, avec les 
troupes de ce prince, à combattre et à exterminer les 
Jacques (c'était le nom qu'on donnait aux paysans qui 
suivaient la Jacquerie), lui ôtèrent ce titre, le chas- 
sant de leur viUe, et défendirent à Marcel de jamais 
le recevoir dans leurs murs. 

Pendant ce temps le dauphin s'était approché de la 
capitale avec les soldats que les barons de Champagne 
lui avaient amenés ; mais comme il n'osait point encore 
Attaquer cette grande ville, où il savait que toute la 
bourgeoisie était en armes, il se contentait d'empêcher 
les vivres d'entrer à Paris, où déjà la famine se faisait 
sentir avec une nouvelle violence, lorsque Marcel, 
pénétré de douleur à la vue des souÉrances de tout ce 
peuple, se décida à ouvrir secrètement une porte de 
cette capitale au roi de Navarre, pourvu que ce prince 
s'engageât à y introduire les farines et les bestiaux 
que les troupes du dauphin arrêtaient au passage. 

Mais au moment où le prévôt, ayant pris les cle& de 
l'une des portes principales, allait encore une fois livrer 
la ville à ce méchant homme, une troupe de bourgeois 
conduits par un échevin, nommé Jean Maillakd, 
assaillit les compagnons de Marcel, en criant Mont- 
JOTE ET Saint-Denis, qui était alors le cri de guerre 
des Français, et Maillard, atteignant le prévôt d'un 
coup de bâche, le laissa mort sur la place. 

Le meurtre de Marcel, dans cette occasion décisive, 
changea tout le cours des événements : la faveur popu- 
laire qu'il avait possédée sans partage pendant sa vie 
se convertit tout-à-coup en haine furieuse ; son corps, 
traîné dans les rues par la plus vile populace, i^t mis 
tn pièces, et précipité dans un égoût : Charles-le-Mau- 
vais se vit contraint de chercher fortune ailleurs, et le 
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dauphin rentra dans Paris où sa présence fit cesser les 
désordres. 

Vous entendrez dire peut-être quelquefois qu'Etienne 
Marcel, qui përit victime de la cause qu'il avait em- 
brassée avec tant d'ardeur, excita par son humeur 
turbulente presque tous les malheurs que je viens de 
vous raconter ; mais ce n'est point ainsi qu'il faut 
juger ce grand citoyen, qui ne doit point être accusé 
des maux de ce temps. Marcel avait été choisi par les 
bourgeois pour être leur premier magistrat et leur 
défenseur ; il connaissait les souffîrances du peuple au 
milieu duquel il vivait, et ce fot dans l'espoir d'y porter 
remède^ qu'il consentit à s'attirer la haine du dauphin 
qui amena sa perte. 

Le calme intérieur était à peine rétabli en France 
après tant d'orages, qu'une nouvelle tempête parut 
prête à fondre sur eUe. Le roi d'Angleterre s'avança 
presque aux portes de Paris, et le dauphin se décida 
à tout sacrifier pour éviter au royaume une ruine 
complète. Il sollicita donc et obtint d'Edouard HE. 
une paix peu glorieuse à la vérité, quoique chèrement 
achetée, mais qui devait rendre le repos à l'Europe et 
la liberté à son père. Le traité en fut signé à Bbe- 
TiGNT, auprès de Chartres, et une partie des conquêtes 
du prince anglais demeura en sa puissance. La ville 
de Calais et le duché de Guyenne dirent de ce nombre, 
et le roi d'Angleterre cessa d'être le vassal du roi de 
France. 

Quant au roi Jean, comme il s'en &llait encore de 
beaucoup que l'on eût pu réunir la somme énorme* 
que le vainqueur avait fixée pour sa rançon, il fut 
convenu qu'il donnerait en otages, jusqu'à ce que cette 
gomme fdt payée, un certain nombre des plus grands 
seigneurs et des plus riches bourgeois de son royaume. 
A ce prix, la liberté de rentrer dans ses États lui fut 
rendue, mais il n'en jouit que peu d'années ; car étant 
retourné de nouveau en Angleterre pour y proposer 
à son ancien ennemi une croisade contre les Sarrasins, 
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il tomba malade à Londres, et mourut quelques joure 
après. 

Plus de vingt ans après la mort de Jean H., Charles- 
le-Mauvais, dont la haine contre son beau-père avait 
tant contribué aux calamités de son règne, fiit puni, 
dit-on, d'une manière où l'on ne peut méconnaître le 
doigt de Dieu. Ce prince ayant été à son tour atteint 
d'une maladie grave, son médecin lui ordonna, pour 
réparer ses forces, qui l'abandonnaient chaque jour 
davantage, de se faire coudre dans un drap imbibé 
d'esprit de vin, ce qu'il fit avec empressement, tant il 
avait à cœur de recouvrer la santé ; mais ce remède, 
dont il attendait la vie, devint la cause de sa perte ; 
car son valet de chambre ayant eu l'imprudence d'ap- 
procher une lampe du malade, le feu prit aussitôt au 
drap® dont il était enveloppé, et le mauvais prince fut 
brûlé vif avant qu'on pût parvenir à éteindre la fiamme 
que l'esprit de vin alimentait avec violence. 

^ n paasait alors potir avoir peu de courage, ait thai iime he was re- 
puted to kave UtUe couroffe, ^ Etienne, Stephen. ^ Soi-disant, pre- 
tçnded* ^ D'y porter remède, of remecfymg, ^ Comme il s'en fallait 
encore de beaucoup que FoiTeût pu réunir la somme énorme, as agréât 
part qfthe enormous sttm was stiU wanimg. ^ Le feu prit aussitôt au 
drap, the doth wmediatdy tookfire. 



LE CONNETABLE DUGUESCLIN. 

Depuis Fan I3&i jusqu'à Van 1380. 

Sous le règne du roi Charles V. (c'était le nom 
qu'avait pris le dauphin en montant sur le trône après 
la mort de son père), il y avait en Bretagne un cheva- 
lier nommé Bertrand Dugcjesclin, qui fut certaine- 
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ment un des hommes les plus illustres que la terre ait 
jamais piortés. 

Lorsqu'il était petit, Bertrand était si laid, si laîd,^ 
que personne ne pouvait le regarder sans détourna 
son regard. H avait la taille épaisse, les épaules 
larges, la tête monstrueuse, les yeux petits, mais pleins 
de feu. '' Je sais bien, disait-il dajis le langage du 
temps, que je suis di£forme, et que jamais ne serai bien 
aimé des dames; mais saurai me Êiire craindre des 
ennemis du roi." 

Outre que Bertrand était aussi laid que je viens de 
le dire, il avait en même temps un caractère farouche 
que les menaces et les châtiments ne faisaient que 
rendre encore plus intraitable. Comme il avait beau- 
coup d'orgueil, on voulut le dompter en l'humiliant i mais 
alors il entrait en fureur, s'armait d'un bâton> et frap- 
pait rudement ceux qui osaient l'insulter^ 

Enfin on essaya la douceur auprès de lui, et bientôt 
il montra plus de docilité ; car il avait l'âme noble et 
généreuse, et un excellent cœur. On ne put cependant 
jamais parvenir à lui apprendre à lire,, et un précepteur 
qu'on lui donna ftit obligé d'y renoncer. A la vérité, 
dans ce temps-là, ce n'était pas chose rare que de voir 
un gentilhomme ou un vaillant capitaine ne savoir ni 
A ni B, parce qu'alors les gens de guerre regardaient 
la science comme bonne tout au plus pour des moines 
ou des légistes. Pour eux, ils ne faisaient cas que de 
l'art de donner de bons coups d'épée et de bien manier 
un cheval de bataille. Aussi, dès son plus jeune âge^ 
Bertrand ne respirait-il qu'* exercices et que combats 
Sa mère, qui l'aimait tendrement, se plaignait souvent 
de son humeur tapageuse, en disant qu'il n'y avait pas 
au monde un phis méchant garçon, toujours blessé et 
toujours battant ou battu. 

Un jour que cette dame, en pleurant, contait ainsi 
ses peines à une religieuse de ses amies, celle-ci^ qui 
prétendait lire dans la physionomie de chacun la des* 
tinée qu'il devait avoir un jour, fit approcher l'en&nt 
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mdoeile, et après Tavoir considère avec attention: — 
'^ Ne vous plaignez pas, Madame, dit-elle à sa mère, 
que Dieu vous ait donne un tel fils; car cet enfant 
deTiendra un jour la gloire de votre maison et de tout 
le rojaume." La pauvre dame ne crut guère alors à 
cette prédiction, qui se vérifia pourtant d'une manière 
éclatante, comme vous le verrez tout-à-rheure. 

En attendant, avec son caractère turbulent et im- 
périeux, le petit Bertrand ne se faisait aimer ni des 
en&Dts de son âge, ni des personnes raisonnables. 
Tout le monde le craignait et le haïssait; chacun 
évitait son approche; mab la Providence, qui avait 
permis qu'il fôt ainsi disgracié de la nature, avait mis 
en lui une âme forte et courageuse, et un esprit d'une 
trempe supérieure. 

C'était l'usage dans ce temps-là que l'on célébrât 
des jeux où des chevaliers de tous les pays environ- 
nants venaient, couverts de leurs armures, combattre 
les uns contre les autres, à grands coups d'épée et de 
lance. Ces jeux se nommaient des Toukxois. Les 
combattants 7 paraissaient ordinairement le visage 
masqué par la visière de leur casque, et ils joutaient 
ensemble si rudement à pied et à cheval, qu'il arriva 
souvent que quelqu'un d'entre eux restât mort sur la 
place. 

Bertrand venait d'atteindre sa dix-septième année, 
lorsqu'on publia, à son de trompe, dans tout le pays, 
qu'il serait célébré un grand tournois où toute la 
noblesse de Bretagne ne manqua pas de se rendre. 
Le seigneur Duguesclin, père de Bertrand, se mit en 
route comme les autres, et prenant avec lui tous ses 
chevaux de bataille et ses écuyers, il refiisa d'emmener 
son fils, qu'il trouvait trop jeune et trop mal élevé pour 
assister à de pareilles fêtes. 

Bertrand demeura donc bien chi^n lorsque son 
père fut parti, car il se sentait déjà un homme intrépide 
et vigoureux, et il lui vint dans l'idée de monter un 
vieux cheval qui était resté dans un coin de l'écurie, et « 
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d'aller aussi au tournois sans que personne le re- 
connût. 

Le jeune homme n'avait point d'argent pour se ùàre 
un brillant équipage, et la curiosité seule le conduisit 
d'abord à la fête; mais lorsqu'il entendit le son des 
trompettes, le cœur lui battit avec violence, et il ne fut 
plus maître de son désir de combattre dans l'arène, et 
apercevant un chevalier qui, après avoir honorable- 
ment combattu, se retirait dans une maison voisine 
pour se reposer de ses fatigues, il l'y suivit, se jeta à 
ses pieds, et le supplia de lui prêter ses armes et son 
cheval pour descendre à son tour dans la lice : ce à 
quoi le bon chevalier, voyant l'extrême ardeur du 
jeune homme, consentit sans peine. 

Dès que Bertrand se fut ainsi équipé, il baissa la 
visière de son casque, pour éviter que l'on aperçût fK>n 
visage, et ayant paru dans la lice, O renversa sur la 
poussière les plus vaillants guerriers. Déjà même on 
le proclamait vainqueur, et il allait recevoir le prix de 
l'honneur, lorsqu'un chevalier s'avança pour le lui dis- 
puter à son tour. Le jeune homme se préparait en- 
core à terrasser ce nouveau rival, lorsqu'il reconnut 
dans cet adversaire le seigneur Duguesclin, son père* 
Alors Bertrand, courant à lui, abaissa sa lance, et met» 
tant un genou en terre, le pria de lui accorder sa 
bénédiction. 

Le bon père releva son fils en pleurant de joie, et 
tout le monde l'applaudit plus encore à cause de sa 
piété filiale, qu'à cause des victoires qu'il avait rem- 
portées. Ld prix du courage qu'il avait mérité lui &t 
décerné, et il voulut absolument, par reconnaissance, le 
partager avec le complaisant chevalier qui lui avait 
prêté son cheval et son armure. 

Dès ce moment Bertrand ne quitta plus les armes. 
Comme c'était la coutume de ce temps que chaque 
gentilhomme eût son cri de guerre, il choisit pour le 
sien Notre-Dame, Guesclin, et ce cri, tant qu'il 
vécut, fut le signal de la défaite des Anglais et des 
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autres ennemis du roi, qui l'en récompensa en le 
faisant connétable de France, c'est-à-diré chef de toutes 
les armées du royaume. 

Un si Taillant capitaine devint bientôt la terreur des 
Aurais, qui n'avaient plus alors leur Prince Noir pour 
les commander. Partout où Duguesclin paraissait, les 
ennemis de la France prenaient la fuite, et grâce au 
courage de l'Ulustre connétable, les désastres de Crécy 
et de Poitiers furent presque entièrement réparés. 

Parmi les malheurs incalculables que les longues 
guerres contre l'Angleterre avaient attirés sur la 
France, on pouvait mettre au premier rang, à l'époque 
du règne de Charles V., l'existence d'un nombre infini 
de soldats de toute nation et de toute origine, qui 
vendaient leur épée à tous ceux qui voulaient l'acheter, 
dévastaient le royaume dans tous les sens,^ et s'occu- 
paient moins de combattre les ennemis que de dépouil- 
ler les pauvres habitants. 

Les Routiers, c'était ainsi que l'on nommait ces 
soldats &rouches et insatiables de pillage, formaient 
des bandes formidables, que l'on désignait alors sous le 
nom de Grâitdes compagnies, ou compagnies d'aven* 
tures ; plusieurs seigneurs et barons français et anglais 
s'étaient mis à leur tête, et cette soldatesque indisci- 
plinée était un fléau que rien ne pouvait contenir ni 
détourner. Duguesclin, que sa haute renommée de 
courage faisait respecter même de ces hommes terribles, 
fut chargé par Charles V. de conduire plusieurs de ces 
compagnies en Espagne, sous prétexte de guerroyer, et 
dans l'espoir qu'elles y seraient exterminées; mais 
cette expédition n'ayant eu qu'une courte durée, les 
routiers rentrèrent par troupes dans le royaume, où 
leurs ravages continuèrent encore pendant près de 
cinquante ans. 

Il me serait impossible, mes enfants, de vous dire ici 
tous les services que Duguesclin rendit à la France, 
tant qu'il vécut ; mais vous lirez cela dans des livres 
plus savants que celui-ci, où vous apprendrez en même 

M 
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temps à respecter le nom de ce grand homme, qi^i 
montra dans toutes les circonstances de sa vie autant 
d'humanité que de bravoure. Atteint d'une maladie 
mortelle, pendant qu'il assiégeait, en Languedoc, le 
château de Eakdan, occupé par les Anglais, il 
s'aperçut bientôt qu'il allait mourir, et faisant appeler 
autour de son lit les vieux capitaines de son armée, il 
leur recommanda, en les embrassant, de ne jamais 
oublier, en quelque pays qu'ils fissent la guerre, que 
les gens d'Église, les femmes, les en&nts et le pauvre 
peuple, n'étaient point leurs ennemis. 

Lorsque l'illustre connétable eut rendu le dernier 
soupir, le gouverneur du château de Randan vint 
déposer sur son cercueil les clefs de ses portes, pour 
témoigner ainsi à la face du monde pntier le re- 
spect que ses ennemis mêmes portaient à se mé- 
moire. 

Charles V., que l'on a surnommé le Sage, à cause 
de ses bonnes intentions plutôt que du bien qu'il fit à 
son royaume, voulut que le coi^s de Duguesdin* 
fût transporté dans les caveaux de Saint Denis, et qu'il 
trouvât ainsi sa sépulture parmi celles des rois et des 
princes de leur famille. Le peuple, que Duguesclin 
avait toujours protégé de son épée,^ venait en foule sur 
les routes que son cortège funèbre devait parcourir, et 
pleurait en voyant passer le cercueil de ce grand 
homme. 

Le roi ne survécut que peu àe mois au vaillant 
capitaine qui l'avait si bien servi, et le royaume perdit 
presque en même temps les deux hommes qui seuls 
depuis bien longtemps étaient parvenus à lui rendre 
quelque calme. 

Charles V, passe ordiifairement pour le fondateur de 
cette belle et immense bibliothèque royale de Paris, 
qui est aujourd'hui la plus précieuse du monde entier. 
A cette époque, elle ne se composait que de neuf cents 
volumes environ, tous écrits à la main (ce qui était 
considérable pour le temps), et était renfermée tout 
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entière dans uh cabinet de son hôtel Saint-Paul, qu'il 
avait fait bâtir sur la rive droite de la Seine, au-dessus 
de Paris, et dont on ne trouve plus guère de traces à 
présent. 

^ Si laid, fà laid, to rery vgfy. * No respirait-il que, vrished /of 
aathmg but, ^ Dans tous les sens» «» a/2 direc^oM^ m erery dà^^ 



LA DÉMENCE DE CHABLES VI. 
VejmU Van \3%0jusgtià Van 1422. 

La plupart des princes de la maison de Valois, mes 
jeunes amis, ont été très-malheureux; mais celui de 
tous qui me semble avoir été le plus à plaindre, est l-in- 
Ibrtuné Charles VI., qui n'avait que dix ans lorsqu'il 
succéda à son père. 

Ce jeune monarque annonçait de belles qualités, 
un grand courage, un cœur vertueux ; mais le sort no 
permit pas qu'il jouît tant d*avantages. Dès son en- 
fance, il se trouva entouré de princes jaloux et d'en- 
nemis acharnés ; le peuple souffiît beaucoup avant que 
le roi fut en %e de gouverner par lui-même, et ce 
moment tant désiré était à peine arrivé, que Charles 
VI. éprouva le plus grand de tous les maux, car il 
perdit la raison. 

Charles avait toujours eu l'esprit faible, parce que 
ses oncles, que son père mojirant lui avak donnés 
pour tuteurs, afin de régner plus aisément à sa place, 
avaient eu intérêt à ce qu'il fût très-mal élevé ; mais 
un événement imprévu acheva de déranger sa pauvre 
cervelle. 

Un jour qUe le roi, jeune encore, se disposait à aller 
faire la guerre contre le duc de Bretagne, qui reftisait 
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de se reconnaître son vassal, il traversait en plein midi 
une vaste forêt, suivi de plusieurs chevaliers armés ; un 
homme d'une taille gigantesque et à demi nu s'élança 
tout-à-coup du milieu du bois, et saisissant avec force 
la bride de son cheval, lui cria d'une voix terrible : " O 
roi ! n'avance pas, tu es trahi!" En achevant ces paroles, 
cet inconnu entra précipitamment dans le bois, et per- 
sonne ne sut ce qu'il était devenu.^ 

En entendant ces mots singuliers, Charles tomba 
dans une rêverie profonde; il ne proféra plus une 
seule parole, et poursuivit son chemin dans un silence 
effrayant, qu'aucun des seigneurs de sa suite n'osait 
interrompre. 

Derrière le roi marchaient deux jeunes pages, chargés 
ordinairement de porter la lance et le bouclier du 
monarque ; l'un d'eux eut le malheur de laisser beurter 
cette lance contre le casqué de son compagnon, ce qui 
produisit un léger retentissement. 

Aussitôt Charles, arraché de sa rêverie par ce bruit 
inattendu, s'imagine qu'on en veut à ses jours ;* sa tête 
s^égare, il tire son épée et se précipite feur ceux de sa 
suite qui sont le plus rapprochés de lui ; quatre de ces 
malheureux tombent sous ses coups, sans songer seule- 
ment à se défendre,^ et les autres n'ont que le temps de 
prendre la fuite pour éviter un sort semblable. ' 

Cette horrible fureur ne dura pourtant qu'un mo- 
ment ; le roi, presque épuisé par cette crise efGrayante, 
descendit bientôt après de cheval, et après s'être dé- 
pouillé de son armure, s'endormit profondément au pîed 
d'un arbre. Ce fut là qu'on le trouva, au bout de 
plusieurs heures, encore plongé dans un sonmieil pro- 
fond dont on eut beaucoup de peine à le tirer ; mais 
que le moment de son réveil fut affi-eux pour les fidèles 
serviteurs qui l'entouraient, et que sa frénésie n'avait 
pu éloigner de lui !...le roi de France n'était plus qu'un 
insensé. 

Alors on appela de tous les pays les plus habiles 
médecins de ce temps, qui tentèrent vainement de le 
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rendre à lui-même ; on eut même recours à de pré- 
tendus magiciens, et ces docteurs, qui se faisaient forts^ 
de changer les lois de la nature, s*en retournaient en 
disant que le roi était certainement ensorcelé ; car ils 
aimaient mieux mentir avec efironterie que de confesser 
l'impuissance de leur art. Cependant on parvint, à 
force de soins, à lui rendre quelques intervalles de raison 
qui ne servaient au pauvre prince qu'à lui faire com- 
prendre toute l'horreur de sa situation. 

Dans un de ces instants où le roi paraissait avoir 
repris son bon sens, et oii il témoignait un grand goût 
pour les danses et les jeux de toute espèce, on imagina, 
pour le divertir, de donner une fête dans son propre 
palais avec des mascarades dont il voulut être un des 
principaux auteurs. 

Pour cela, il se déguisa en satyre, sorte de per- 
sonnage Êtbuleux dont il est question^ dans la mytho- 
logie, et parvint à décider cinq jeunes seigneurs de sa 
cour à prendre le même travestissement, qu'on leur fit 
au moyen de robes enduites de poix, auxquelles on 
avait attaché de longues étoupes, ce qui leur donnait 
l'apparence de véritables hommes des bois. Ainsi 
déguisés, ces étourdis, ayant le roi à leur tête, entrè- 
rent en dansant dans la fête, où chacun s'empressa 
autour d'eux; mais à peine eurent-ils Mt quelques 
pas au milieu de la foule, que quelqu'un, pour plai- 
santer, ayant eu l'imprudence d'approcher de Fun 
d*eux une torche allumée, le feu prit aussitôt aux 
étoupes® dont il était entouré, et se communiqua ra- 
pidement de l'un à l'autre, à l'exception du roi, sur 
lequel on jeta promptement un large manteau qui le 
préserva cte l'incendie. 

Cependant les pauvres jeunes gens, entièrement 
embrasés, couraient çà et là au milieu du palais en 
poussant des hurlements effroyables, sans qu'on pût 
arrêter le feu qui les dévorait, parce que la poix dont leur 
robe était enduite s'étant fondue et allumée, il n'y avait 
plus aucun moyen de l'éteindre. Quatre de ces mal» 
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heureux seigneurs périrent ainsi à Finstant même dans 
des 8ouffi*ances affireuses, et le cinquième, quoique hor- 
riblement brûlé, n'évita la mort qu'en se plongeait 
dans une cuve d'eau qui se trouva par hasard dans .une 
salle voisine. 

Je n'ai pas besoin de vous dire quek durent être^ 
les regrets de celui qui, par une mauvaise plaisantene, 
avait causé ce triste événement, dont l'esprit du pauvre 
Charles VI. éprouva une si douloureuse impression, 
que peu de temps après il retomba dans sa démence? 
qui ne lui laissa bientôt plus que de très-courts inter- 
valles de raison. 

Je vous ai déjà parlé dans cette histoire de plusieurs 
reines très-méchantes, et vous vous souvenez sans 
doute encore des fureurs de Frédégonde ^ de Brune- 
haut, qui causèrent la perte de la dynastie des Méro- 
wings ; mais ces deux princesses ftirent encore sur- 
passées en cruauté par la femme de Charles VI., ii^^ 
l'on nommait Isabeau de Bayière : celle-ci fit à die 
seule plus de mal à kt France que tous les autres 
ensemble n'auraient pu en imaginer. 

Dès que cette mauvaise princesse fut certaine que le 
monarque avait entièrement perdu la raison, elle éloigna 
de sa personne ses plus fidèles serviteurs, le reloua 
dans un coin de son palais, et ne permit qu'à un seul 
domestique de donner des soins à son malheureux 
maître, qu'elle laissa dans le plus affîreux dénûment. 
Après cela, elle ne songea qu'à étaler une magnificence 
inouïe jusqu'alors dans ses vêtements et dans ses équi- 
pages ; et le peuple, qui n'joubliait pas son roi en la 
voyant passer suivie d'une foule de courtisans, priait pour 
Charles VI., et lui donnait le surnom dé Bien- Aimé. 

Cependant le pauvre prince avait plusieurs fils qui 
tous étaient encore des enfants, et dont l'alné, qui se 
nommait Charles comme son père, portait le titre de 
dauphin, parce qu'il devait être l'héritier du trône. 
Quelques seigneurs fidèles, à la tête desquels était le 
comte d'AKMAGNAC, connétable de France et l'un des 
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plus grancLs seigneurs da royaume, entouraient cet 
enlant précieux ; mais ils ne purent empêcher que le 
petit dauphin ne courût de bien grands dangers, par la 
scélératesse de sa mère, qui n'était pas même capable 
d'aimer ses propres enfants. 

Beaucoup.de personnes ne veulent pas croire qu'il 7 
ei^ jamids une mère semblable à cette Isabeau de 
Bavière. En effet, les tigresses et les lionnes nourris- 
sent leurs petits et les défendent contre les pièges qu'on 
leur tend ; tandis que cette méchante femme aurait été 
capable de livrer son fils à ses ennemis, s'ils le lui 
eussent demandé. 

Il 7 avait alors en France deux hommes qui se 
haissiûent mortellement, parce que chacun d'eux aurait 
voulu gouverner le royaume pendant la dén^ence du 
roi. L'un était Louis, duc d'Orléans, frère de Charles 
VI., et l'autre son cousin Jean-sans-P^ub, duc de 
Bourgogne, fils le Philippe -le -Hardi qui, tout jeune 
encore avait combattu si vaillamment à côté du roi son 
père, le jour de la funeste bataille de Poitiers. 

La reine Isabeau, qui affectionnait le duc d'Orléans, 
peut-être parce qu'il partageait ses goûts de luxe et de 
magnificence, aurait préféré qu'il obtînt la régence du 
royaume et se défît de Jean-sans-Peur ; mais ce dernier 
était si terrible par la violence de son caractère et la 
puissance de ses armes, qu'il fallut bien qu'elle feignît 
de n'être point son ennemie. ËUe engagea même le 
duc d'Orléans à se raccommoder avec son cousin ; et 
ces deux hommes, qui se haussaient cordialement après 
s'être embrassés devant toute la cour, Auront admis 
ensemble à la communion, ce qui, aux yeux de tous, 
était la preuve certaine d'une réconciliation sincère. 

Le lendemain de ce raccommodement public, qui 
semblait promettre un peu de calme au royaume, vers 
huit heures du soir, par la profonde obscurité d'une 
nuit du mois de novembre, le duc d'Orléans sortait de 
chez la reine, monté sur une mule, selon l'usage de ca 
temps: il n'avait d'autre escorte que deux écuyers 
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placés sur un même cheval, et quatre ou cinq valets à 
pied, portant des torches pour s'éclairer dans les irnes 
sombres de Paris, où il s'en fallait bien qu'il j eût aie»», 
comme aujourd'hui, des réverbères et des boutiques 
illuminées,^ lorsque tout-à-coup une troupe de geos 
armés se précipita sur le prince en criant : ^^ A mort ! 
à mort !" A ce cri, tous les gens du duc, eSrwjés on 
gagnés d'avance, à l'exception d'un seul écuyer, abaii» 
donnèrent leur maître ; et celui-ci, ne pouvant croire 
que ce fut contre ss^ vie que ce guet-apens fôt dresse, 
s'avança au-devant de ces inconnus en leur disant avec 
calme: '^ Je suiB le duc d'Orléans!" Mais ces forcenés, 
qui le cherchaient, le reconnaissant à sa voix, se jetè- 
rent sur lui, et lui fendirent la tête d'un coup de massue. 
Le fidèle écuyer, qui n'avait point voulu fuir conune 
les autres domestiques, fut percé de coups en cherchant 
à couvrir le prince de son propre corps, et les assassins 
se dérobèrent par la ftiite, à la faveur des ténèbres. 

Dans le premier moment, personne ne sut à qui 
attribuer ce crime inouï. On vit le duc de Bourgogne, 
comme les autres princes, assister en habit, de deuil aux 
funérailles du malheureux duc d'Oriéans, et donner 
même des marques de regret à sa m^noire. Mais le 
lendemain, le bruit se répandit que parmi les meur- 
triers on avait distingué, malgré l'obscurité, plusieurs 
serviteurs de la maison de Bourgogne, et l'on ne douta 
plus alors que Jean-sans-Peur ne fat l'auteur de cet 
attentat. Cette rumeur devint bientôt si générale que 
ce prince, se voyant soupçonné, ne chercha pas plus 
longtemps à nier son crime ; il déclara hautement qu'il 
avait commandé le meurtre, et se retira en Bourgogne, 
où il attendit fièrement l'effet de l'indignation publique. 

Cependant, au milieu de l'épouvante causée par tant 
d'audaee, il n'y eut pas un Français qui ne fôt pro- 
fondément touché de la douleur de Valentins be 
Milan, veuve du prince, et mère de plusieurs jeunes 
enfants, que le crime de Jean-sans-Peur venait de 
rendre orphelins. Cette noble dame, malgré son déses- 
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poir^ eut encore la force de venir à Paris, accompagnée 
de <pélque8-nns de ces petits princes, et de se jeter aux 
pieds du roi Charles VI., qui dans ce moment parais- 
sait n'avoir recouvré une lueur de raison que pour être 
témoin des désastres de sa famiUe. Le roi, attendri de 
ses larmes^ la releva avec bonté, lui promit une prompte 
et sévère jastîee, et peut-être lui eût-il tenu parole, si 
tant de secousses, ^i ébranlant de nouveau son faible 
cerveau, ne l'eussent fait retomber aussitôt dans une 
démence complète. 

Alors s'éloigna pour Yalentine l'espoir de la juste 
vengeance qui l'avait soutenue jusqu'à ce moment. 
Cette princesse inconsolable ne put survivre à des mal- 
lieurs sans remède, et elle succomba bientôt à tant 
d'angoisses et de doideurs, après avoir fait jurer à ses 
ôls que jamais ils ne reverraient en face l'assassin de 
leur père. ' 

Mais le silence et l'exiL ne pouvaient convenir long- 
temps à celui qui n'avait jamais rien redouté ;' et Jean- 
sans-Peur, aussitôt que la première impression de son 
crime se fut afiaiblie, n'hésita point à envoyer à Paris 
un Êuneux prédicateur, nommé Jean Petit, qu'il 
chargea de prouver par un discours prononcé devant 
les princes, les barons et les autres seigneurs de la cour 
du roi, qu'il avait eu le droit de faire tuer son cousin le 
duc d'Orléans. 

Or c'était la coutume de ce temps-là que tous les 
discours pubHcs fussent remplis de paroles tirées de 
l'Ëvangile et des autres livres saints, comme si un 
pareil meurtre pouvait être excusé par des paroles, 
queUes qu'elles fussent. Aussi Jean Petit eut beau 
iaire et beau dire,* il ne put empêcher- que ce crime ne 
fôt jugé abominable par tout le monde. Il fallut donc 
Que le duc de Bourgogne recourût à d'autres moyens, 
^t on le vit peu de temps après reparaître dans Paris, 
bravant hautement la colère de ses ennemis, et armant 
pour les contenir les bouchers de cette capitale, dont il 
^vait su se faire des partisans. Ces hommes, aceou- 
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tumés à vivre dans le sang, devinrent la terreur des 
gens paisibles, et on leur donna le nom d'ÉcoBOHEUBS, 
.parce qu'il n'y avait pas de barbarie dont ils ne se mon- 
trassent capables. 

Alors Lsabeau de Bavière, que tant d'horreurs 
n'épouvantaient pas, se déclara l'amie du duc de Bour- 
gogne ; elle lui abandonna le comte d'Armagnae, ainsi 
que les meilleurs serviteurs du roi et du dauphin ; et ce 
petit prince lui-même eût sans doute été victime ccmmie 
eux de la scélératesse de sa mère, si un courageux 
seigneur, nommé Tannegut-Duchatel, pour l'arracher 
à tant de périls, ne l'eût emporté sous son manteau hors 
de Paris, et conduit bientôt après dans une viUede 
France, où tout ce qui irestait encore des serviteurs de 
sa Êimille s'empressèrent de venir le joindre. 

Pendant ce temps, Jean-sans-Peur, resté seul maître 
de Paris, gouvernait le royaume en Êdsant couler 
chaque jour le sang des plus honnêtes gens sur des 
échafauds, ou en livrant aux mains de ses in£SUues 
Ëcorcheurs les malheureux dont il avait rempli les 
prisons de la capitale. lsabeau de Bavière, reine aussi 
cruelle qu'eUe avait été mauvaise épouse et mauvaise 
mère, s'associait à tous ces crimes ; et les Anglais, sons 
la conduite de leur roi Henri V., second fils du redout- 
able Edouard m., après avoir débarqué une grande 
armée à Calais, s'étaient déjà emparés de plusieurs villes 
fortes de la Normandie. C'en était donc &it du|^ 
royaume de France, que là Providence paraissait avoir 
abandonné. 

Le dauphin, qui était devenu grand pendant que 
toutes ces choses se passaient, fit proposer au duc de 
Bourgogne une entrevue sur le pont d'une petite ville 
nommé Montereau, peu distante de Paris. B ^^ 
convenu que les deux princes arriveraient en même 
temps au Heu du rendez-vous, avec une suite compos^^ 
d'un même nombre de barons et de chevaliers, ce (^ui 
fut rigoureusement exécuté ; mais au moment où tous 
deux mettaient le pied sur le pont et s'avançûent Vnn 
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vers l'autre, un homme, que Ton ne reconnut pas dans 
k tumulte, s'élança sur le duc de Bourgogne, et le 
frappa d'un coup de hache qui l'ëtendit mort sur la 
place. Le jeune dauphin, à ce spectacle affireux, s'éva- 
nouit, et l'on ftit obligé de l'emporter avant qu'il eût 
repris connaissance. 

Personne ne crut le dauphin capable d'avoir com- 
mandé un si lâche assassinat, quoique Jean-sans-Peur 
fut son plus cruel ennemi, et que ce dernier eût lui- 
même donné l'exemple d'un pareil attentat envers son 
cousin d'Orléans ; mais la reine Isabeau, qui se trouva 
ainsi abandonnée à ses propres forces, osa accuser son 
fils d'être Fauteur de ce crime. Dans sa colère, elle 
embrassa le parti des Anglais, leur fit ouvrir les portes 
de Paris, où le roi Henri fit son entrée à la tête d'une 
année, et dont ils demeurèrent les maîtres pendant 
plus de quinze années. 

L'infortuné Charles VI., dont la raison avait achevé 
de s'égarer dans l'étroite prison où Isabeau le retenait, 
ne survécut pas longtemps à tant de malheurs, dont il 
ignorût cependant encore la plus grande partie; et 
lorsqu'il mourut, il y avait si peu d'argent dans le tré- 
sor royal, que l'on fut obligé de vendre une partie des 
meubles et de la vaisselle de la couronne, pour sub- 
venir aux fixais de ses funérailles, qui se firent à Saint- 
Denis. 

Le peuple suivit en pleurant les restes d'un prince 
dont l'infortune avait causé toutes celles du royaume. 
Après qu'on l'eut placé dans le tombeau de ses ancêtres, 
les officiers de sa maison brisèrent leurs épées et ren- 
versèrent leurs armes, et il y eut des gens apostés par 
la reine Isabeau qui crièrent : " Vive Henri de Lan- 
castre ! roi de France et d* Angleterre." 

C'est que cette reine était si méchante qu'elle aimait 
mieux placer un étranger sur le trône de France que 
d'y voif asseoir son propre fils, auquel il appartenait 
par droit de naissance, selon l'usage des Capétiens. 
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^ Ce qa'n était dereRu, what had beœme ofhim, ^ QaVn en veut à 
ses jours, that ihof luad a design upon hia Kfe, ^ Sans songer seulement 
à se défendre, tn&oui thinkiag at allof defenàing tkemsdMS, ^ Qui se 
basaient forts, wko undertook. ^ Dont fl est question, qfwhom menton 
w mode, ^ Le feu prit aussitôt aux étoupes, ihe tow insUmdy tookfire, 
^ Quels durent être, what tmut kave hem, ^ Où il s'en fallait bien gn^il 
7 eût alors, comme aujourd'hui, des réverbères et des boutiques illumi- 
nées, wherej at that timCj there were no lighied street-kanps cmd ekops tu 
at the présent day. ^ Aussi Jean Petit eut beau faire et beau dire, 
iherefore for aU Jean Petit did and scUd, ^^ C'en était donc fwt du 
royaume, it was then aU over mth ihe kingdom. 



JEANNE D ARC. 
Depuis Van 1422 jusqu'à Van 1431. 

La Loire est, comme vous savez, une grande rivière 
qui sépare la France en deux parties, dans chacune 
desquelles se trouvent plusieurs belles provinces et un 
grand nombre de villes. 

Ce fut au-delà de cette rivière que le dauphin, qui, 
après la mort de son père, avait pris le nom de 
Charles VU., fut obligé de se retirer, parce que les 
Anglais occupaient Paris et les trois quarts du roy- 
aume. Ses ennemis lui donnèrent par dérision le nom 
de ROI DE Bourges, la seule ville de quelque import- 
ance qui lui restât. 

Jamais encore aucun roi de France n*avait été aussi 
misérable que celui-ci. Il ne possédait ni armée, ni 
trésor, ni capitale,. ne vivait que des dons de quelques 
villes fidèles, et n'avait d'autres gardes et d'autres ser- 
viteurs que quelques généreux Français qui avaient 
tout quitté pour suivre leur roi ; mais, dans toutes les 
provinces de France, le peuple savait que la couronne 
appartenait au fils de Charles VI., et les boui^ob des 
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communes n'attendaient qu'une occasion pour lui our« 
rir leurs portes et repousser les Anglais. 

Personne n'osait pourtant espërer la fin de tant de 
calamitës, lorsqu'un événement extraordinaire arracha 
la France à la domination du roi d'Angleterre. 

Il y avait alors dans le village de Domrsbit, sur les 
bords de la Meuse, une jeune fille simple et crédule, 
que l'on nommait Jeanne d'Aec.^ Son père était un 
respectable laboureur, qui dès sa première jeunesse lui 
avait inspiré toutes sortes de bons sentiments, et les 
habitants de son village, qui était du parti Armagnac 
(c'était ainsi que l'on désignait les ennemis des Anglais 
et du duc de Bourgogne), ne cessaient de plaindre le 
sort du pauvre Charles VII., qu'ils nommaient toujours 
leur gentil dauphin. 

Un jour d'été, vers l'heure de midi, Jeanne se trou- 
vait dans le jardin de son père, occupée de quelques 
soins domestiques, lorsque tout-à-coup une vive clarté 
frappa ses yeux, et elle crut entendre une voix mélo- 
dieuse qui parlait à son oreille. 

Jeanne d'Arc se sentit d'abord saisie malgré elle 
d'une grande frayeur, mais la voix lui parla avec tant 
de douceur et lui donna de si bons conseils, en lui re- 
commandant de prier Dieu, d'aller souvent à l'église^ 
et d'être toujours sage et docile, que cet effix>i fiit bien- 
tôt dissipé ; et elle ne douta pas que cette voix mysté- 
rieuse ne vint du ciel, parce que toutes ses pensées 
étaient continuellement tournées vers Dieu. 

Une autre fois, Jeanne gardait seule son troupeau 
dans la campagne lorsque la même voix se fit entendre, 
et il lui sembla que plusieurs êtres éclatants de beauté 
s'offraient à ses regards. 

L'un d'eux, disait-elle, avait les traits et la physio- 
nomie d'un homme vertueux. H avait des ailes aux 
épaules; mais sa tête ne portait point de couronne. 
Autour de lui se groupaient un nombre infini d'anges 
du ciel, qu'une clarté éblouissante environnait de toutes 
parts. Jeanne fut encore très-effi-ayée de cette vision; 
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mais elle crut entendre le beau jeune homme lui a- 
dresser la parole avee bonté, et elle cessa de trembler. 
H lui dit alors, racontait-elle, qu'il se nommait 
l'abchange saint ^ichel (l'un des anges les plus 
puissants, et celui qui terrassa le dëmon); que*Dîeu, 
ayant pitié de la ^rance, l'ayait choisie, elle Jeanne 
d'Arc, pour délivrer le royaume, et enfin qu'elle bat- 
"trait les Anglais, et conduirait Charles VIE. à Reims 
pour y être sacré comme ses aïeux l'avaient été. 

A ces mots la jeune bergk^ fondit en larmes^ elle 
répondit à l'archange qu'elle n'était qu'une pauvre et 
simple fiUe, qui ne saurait ni monter à cheval ni con- 
duire une armée ; mais le beau jeune homme la ras^ 
sura, en lui ordonnant de se présenter devant un seig- 
neur des environs qui la ferait conduire auprès du roi, 
et lui promettant qu'elle accomplirait heureusement ce 
voyage. 

Cependant la pauvre Jeanne était trop timide pour 
oser entreprendre ce que l'archange lui avait ordonné, 
et ce même personnage l'avait visitée plusieurs fois 
avant qu'elle eût pu se décider à lui obéir. Chaque 
fois il lui recommandait d'être bonne enfant, et l'as- 
surait que Dieu lui serait en aide** D lui parlait 
surtout des malheurs de la France, dont elle avait 
grande pitié. 

De ce moment Jeanne devint triste et rêveuse, et 
elle se retirait souvent dans un endroit écarté, où 
plusieurs fois on la vit prier Dieu à voix basse et de 
toute son âme. 

Pendant ce temps les Anglais, auxquels il restait si 
peu de chose à faire pour être maîtres de tout le 
royaume, vinrent mettre le siège devant Orléans, qui 
est une grande ville située sur les bords de la Loire, et 
à peu de distance de Bourges, où le roi Charles VII. 
s'était réfugié. 

Alors l'archange apparut plus souvent à Jeanne 
d'Arc, en lui répétant au moins trois fois par semaine 
qu'il* fallait qu'elle vînt en France, c'est-à-dire auprès 
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du roi ; et cette généreuse Me, ne pouvant lui réskter 
davantage, résolut d'obéir à la voix céleste, avec 
la ferme confiance que Dieu l'aiderait dans son entre- 
prise. 

Ce fut Jeanne elle-même, mes jeunes amis, qui 
raconta tout ce que je viens de vous dire, lorsqu'elle se 
mit en route pour aUer trouver le roi avec deux de ses 
frères, qui voulurent absolument l'accompagner. Elle 
arriva ainsi dans la ville de Bourges, où d'abord on ne 
voulut pas la laisser approcher du roi, parce qu'on crut 
qu'elle avait perdu la raison; mais elle mit tant 
d'instance à demander^ qu'on lui permît de parler au 
monarque, que personne n*osa plus s'y opposer, et on 
l'introduisit dans la maison qu'habitait Charles YII. 
Dès qu'elle entra dans la salle où se trouvait ce prince,^ 
qu'elle n'avait pourtant jamais vu, elle courut vers lui 
sans hésiter, et se jeta à ses pieds, quoiqu'il fût plus 
simplement vêtu que tous les seigneurs qui l'entou- 
raient, et se cachât à dessein derrière sa suite. 

Sans être intimidée en aucune fa^n de se trouver 
au n^ilieu d'une foule' de barons et d'hommes armés, et 
en présence du roi, elle lui annonça qu'elle venait, de 
par Dieu,* faire lever le siège d'Orléans, et le conduire 
à Eeims, pouç qu'il y fût sacré, comme devaient l'être 
alors tous les rois de France. 

Ceux qui entendirent cette jeune fille de dix-sept 
ans parler avec tant d'assurance furent d'abord bien 
tentés de croire qu'elle était folle ; mais lorsqu'elle eut 
demandé au roi des armes et des soldats pour aller dé- 
livrer Orléans, personne ne douta qu'il n'y eût en elle 
quelque chose d'extraordinaire, et que la volonté divine 
ne lui mît les armes à la main. Alors les plus vail- 
lants guerriers se firent un honneur de la suivre à la 
guerre et de lui obéir. 

Charles lui fit donc donner une armure complète, à 
l'exception d'une épée, qu'elle envoya chercher dans 
le tombeau d'un vieux chevalier, mort depuis bien des 
années, parce que, dit-elle, l'archange lui avait or- 
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donné de ne jamais se servir d'une autre arme. On 
porta devant elle une bannière blanche, qu'elle prenait 
en main dans les moments de péril, et l'on vit cette 
jeune et faible fille marcher vers Orléans, à la tête 
d'une armée, et combattre avec intrépidité parmi les 
plus braves soldats, jusqu'à ce qu'elle eût forcé les 
Anglais de se retirer et d'abandonner le siège. 

Ainsi fut sauvée cette grande ville, dont la perte eût 
entraîné celle du royaume, et Jeanne d'Arc reçut dès 
lors le nom de Pucelle d'ORiEANS,* qu'on lui donne 
encore très-souvent. 

Quoique blessée dans plusieurs rencontres, Jeanne 
ne quittait jamais le champ de bataille, où sa présence 
encourageait les guerriers ; quant à elle, aucun danger 
ne semblait l'étonner, et c'était le poste le plus péril- 
leux qu'elle choisissait de préférence. 

Le moment approchait où Jeanne d'Arc avait an* 
nonce qu'elle conduirait Charles VII. à Reims, ponr y 
être sacré. Elle réunit ses bataillons, et amena le roi 
jusque dans la cathédrale de cette ville, où elle se tînt 
toute armée auprès de lui, tant que dura cette céré- 
monie. 

Cependant Jeanne n'avait point oublié ce que 
l'archange saint Michel lui avait dit, et dès que le roi 
fut sacré, elle voulut retourner dans son vills^ ; car 
elle n'aimait guère cette vie tumultueuse des camps, elle 
qui n'avait jamais vécu que comme une bonne et sim- 
ple fille ; mais le roi la pria si instamment de rester 
encore auprès de lui, qu'elle promit, quoiqu' à regret, 
de ne pas le quitter jusqu'à ce que les A^^glais fussent 
chassés de Paris et de tout le royaume. 

Il y eut donc encore de grands combats où Jeanne 
continua de remporter la victoire ; par son courage, 
elle délivra plusieurs autres villes ; mais on remarqua 
que chaque jour elle montrait plus de tristesse, et 
parlait plus souvent de son village et de son vieux 
père. 

Lorsque Jeanne regrettait si amèrement sa chau- 
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mière, et parlmt de se retirer, elle était sans cloute 
agitée par quelque pressentiment de ce qui devait lui 
arriyar si elle désobâssait à l'archange qui l'avait en- 
vc^ée pour déHyrer le roi, et le conduire à Reims. En 
effet, ayant été peu de temps après se jeter dans 
Compiègne, qui était alors assiégée par les Anglais, 
elle tomba dans une môlée au pouvoir des ennemis, 
qui ne purent oaoher leur joie d'avoir entre les mains 
œHe qui leur avait arraché presque tout le royaume. 

Ces implacables étrangers, tout honteux d'avoir été 
-vaincus par une fidble femme, après l'avoir achetée 
aux soldats qui l'avaient prise, eurent la bassesse de 
l'accuser de sorcellerie, conune si son courage et sa 
vertu n'eussent pas été ses seuls sortilèges, et quoique 
convaincus eux-mêmes de son innocence, ils trouvèrent 
des juges assez atroces pour la condamner, suivant 
l'usage de ce temps, à être brûlée vive, comme magi- 
cienne. . 

Ce Alt une grande in&mie pour le roi d'Angleterre, 
n'eet-il pas vrai ? mes enfants, d'avoir laissé commettre 
en son nom une si affreuse ii\îustice ; aussi cela lui 
porta-t-il malheur ; il perdit peu de temps après tout le 
reste de la France, et ftit obligé de s'en retourner dans 
son pays, aprèa avoir déposé cette belle couronne qu'il 
n'avait due qu'à la trahison d'Isabeau de Bavière, et 
au malheur des temps* 

Charles YII. ne se montra pas d*abord aussi affligé 
qu'il aurait dû l'être de la perte de la pauvre Jeanne^ 
à laquelle, après Dieu, il étsdt pourtant redevaUe 
d'avoir recouvré le royaume de ses pères ;^ mais, lors- 
qu'il eut chassé les Anglais de Paris, il combla sa 
Êunille de biens» et rendit les plus grands honneurs à 
sa mémoire. 

Quant à la méchante reine Isabeau,, qui avait appelé 
les ennemis dans le royaume,, elle tomba malade de 
désespoir en voyant les succès de ce fils qu'elle avait 
toujours détesté ; abandonnée des Anglais eux-mêmes, 
elle expira chargée des malédictions du peuple de 

N 
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France, qui aurait voulu mettre son corps en pièces ; 
et Ton fiit obligé, pour la soustraire à la foreur popu- 
laire, de la transporter pendant la nuit sur la Seine, 
dans un bateau couvert, jusqu'aux caveaux de Saint- 
Denis, oh des moines masqués la déposèrent sans 
aucune cérémonie: "Ne plus, ne moins, dit un vieil 
historien, qu'une simple demoiselle. " 

1 Jeanne d'Arc, Joan ofArc. ^ Dieu lui serait en aide, God woM 
hélp her, 8 Mais elle mit tant d'instance à demander, hut she enùyated 
80 earnegtfy. * De par Dien, tn the name of God, by the authori^ of 
God « Pucdle d'Orléans, MM of Orhant. 



LOUIS XI. 
Depuis Ton 1431 jusqu'à tan 1483. 

Charles Vil. ayant recouvré sa couronne par le 
courage d'une simple bergère et une espèce de miracle 
dp la toute-puissance divine, devint un monarque re- 
doutable et révéré ; après avoir entièrement chassé les 
Anglais de ses états, U conquit sur eux la Guyenne, 
province que leurs rois avaient possédée depuis le 
temps de Louis VIE., et la réunit définitivement au 
royaume, de sorte qu'il ne resta plus dans toute la 
France que les duchés de Bourgogne et de Bretagne 
qui eussent d'autres maîtres que le roi. La honte du 
traité de Bretigny fut ainsi effacée, et l'on perdit bien- 
tôt le souvenir des fatales journées de Crécy et de 
Poitiers. 

Ce fut également ce monarque qui, dans ses vieux 
jours, mit fin aux ravages des routiers et des compagnies 
d'aventure, en organisant sous le nom de Compagnies 
©'ordonnance et de Francs- Archers, des troupes 



195 

régulières à cheval et à pied, qui rendirent inutiles et 
dispersèrent pour toujours cette multitude d'aventuriers 
de tous les pays, que les malheurs de la France et 
l'espoir du pillage attiraient dans les campagnes, qu'Os 
n'avaient cesse de dévaster pendant toute la durée des 
guerres contre l'Angleterre. 

Les peuples reconnaissants donnèrent à Charles VU. 
le surnom de Victorieux, et depuis bien des siècles la 
monarchie française n'avait pas atteint un pareil degré 
de prospérité. 

Cependant ce roi puissant ne fut point encore exempt 
de peines, et après avoir passé une vie si agitée, sa 
vieillesse fut troublée par les chagrins afBreux que lui 
causa le dauphin son fils, qui ne témoignait point à son 
père les sentiments d'amour et de respect qu'un homme 
bien né doit toujours éprouver pour l'auteur de ses 
jours. 

Louis, c'était le nom du dauphin, quoiqu'à peine 
âgé de dix-huit ans, montrait d^à un caractère in- 
quiet, sombre et turbulent. Il n'ignorait pas que 
quelques seigneurs, restes de l'ancienne féodalité, mé- 
contents de ce que le roi les avait contraints à l'obéis- 
sance, murmuraient contre ce prince, et nourrissaient 
contre lui des projets de vengeance et de trahison. Si 
le dauphin eût été un bon fils, il n'aurait pas manqué 
d'avertir le roi de se tenir en garde contre ses ennemis; 
mais, loin de là, il entra dans les complots de ces 
mutins, espérant régner plus tôt s'ils renversaient son 
père, et Dieu le maudit, comme il maudit toujours les 
enfismts ingrats et dénaturés. 

Le roi fiit très-affigé quand il apprit que son fils 
s'était mis au nombre de ses ennemis, et il lui eût été 
bien facile de le punir d'une si coupable conduite ; mais 
Charles YII. avait tant de bonté qu'il se contenta de 
mander le dauphin en sa présence, et après lui avoir 
adressé de justes reproches, il lui accorda un généreux 
pardon, pourvu qu'il s'engageât à abandonner ceux qui 
l'avaient entraîné dans un pareil crime. 
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Vous aUez croire» n'est-ce pas T mes bons amisy que 
Louis, touche de tant d'indulgence, ne pensa -pha qu'à 
faire oublier ses torts par la sincérité de son repenlir : 
eh bien I point du tout ; il continua à susciter de nou« 
vea^x embarras à son père, et finit par abandonner la 
cour de France, et se retirer auprès de son cousin le 
duc de Bourgogne, Philippe- le -Bon» fils du terrible 
Jean -sans -Peur, qui n'osa pas refiiser un asile dans 
sa ville de D\jon à celui qui devait un jour porter la 
couronne de France. 

Pendant que ce fils ingrat causait ainsi de cruelles 
afflictions au roi Charles, ce malheureux père tomba 
sérieusement malade, et quelqu'un l'ayant prévenu que 
l'on craignait que ses ennemis ne jetassent du poison 
dans les boissons que lui préparaient ses médecins (que 
l'on nommait alors des Physiciens), il prit la résolu- 
tion de refiiser toute espèce de remèdes et d'aliments, 
et mourut peu de jours après, consumé de chagrins et 
épuisé par une si longue privation de toute nourriture. 

Ainsi le dauphin eut à se reprocher d'avoir» par sa 
méchanceté, avancé la mort de son père, et il se trouva 
ainsi chargé du plus grand de tous les crimes aux yeux 
de Dieu et des hommes. 

Cependant le roi étant mort, il fidlutbien que le dau- 
phin prit sa i^aoe, et cet homme, qui n'était encore 
connu que comme fils coupable et siget rebeHe, monta 
sur le trône, où il reçut le nom de Louis XI. 

Le duc de Bourgogne, qui avait bien voulu le rece- 
voir à sa cour lorsqu'il était errant et fugitif, croyant 
d'abord que personne ne voudrait se soumettre à un 
prince qui s'était fiût détester par ses torts envers son 
père, offiit à Louis de lui donner une armée pour 
l'aider à rentrer à Paris. Mais le nouveau monarque, 
connaissant le respect que les Français ont toi;yours 
porté au sang «de leurs rois, remercia son cousin, et se 
rendit à ReiKis, où il «e fit sacrer, suivant la vieille 
coutume. 

Il était d'usage que, lorsque les rois de France re- 
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venaient du sacre, ils fissent à Paris une entrée solen- 
nelle, qui donnait lieu à des cérëmonies fort curieuses. 
Comme celle de Louis XI. fut une des plus intéres- 
santes, je veux vous raconter ce qui s'y passa. 

Le roi, vêtu d'une tunique de couleur violette, re- 
eouv»*te d'une robe de satin blanc ]>arsemëe de fleurs 
de lis d'or, était coiffé d'un petit chaperon fort élégant. 
Il montait un beau cbeval blanc, dont le dos était cou- 
vert d'une housse de drap d'or et de velours orné 
d'orfévreries. Les princes de sa famille, et les plus 
grands seigneurs de la cour, le suivaient à cheval, 
également brillants d'étoffes précieuses et de pierreries. 

Le prévôt de Paris et tous les magistrats de la ville 
vinrent au-devant du roi, tous vêtus de robes de damas 
fourrées de martre, selon l'usage, quoique l'on fut alors 
au cœur de l'été, et une feule immense de peuple rem- 
plissait les rues que le cortège devait parcourir. 

A quelque distance de la ville se tenaient cinq dames 
richement habillées, et montées sur des chevaux ma- 
gnifiquement caparaçonnés. Ces dames représentaient 
les cinq lettres du nom de Paris, c'est-à-dire que la 
première portait le signe du P, la seconde celui de l'A, 
la troisième celui de l'R, et enfin les deux dernières 
figuraient les lettres I et S, qui complètent le nom de 
la capitale. Ces cinq dames firent chacune à leur tour 
un compliment au roi, qui, après les avoir écoutées 
avec plmsir, poursuivit sa marche. 

A la porte de la ville, Louis aperçut un grand navire 
argenté, qui forme les armoiries de Paris ; il était su- 
spendu à la voûte, et l'on y voyait plusieurs person- 
nages figurant les différents ordres de l'État, et les 
vertus qui avaient été le partage de plusieurs anciens 
rois de France. 

Dans un autre endroit, on avait disposé une nouvelle 
scène, qui amusa singulièrement le roi : c'étaient des 
chasseurs qui, donnant du cor,^ et accompagnés d'un 
grand nombre de chiens, poursuivaient une biche ; ce 
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qui, dit-on, âûsait un grand tapage et nn agréable 
spectade. 

De tous côtés des flûtes, des hautbois, et d'autres 
instruments en usage dans ce temps-là, âdsaient en- 
tendre des airs mélodieux, et Ton voyait des fontaines 
d'où coulaient à grands flots le lait, le vin et les li- 
queurs, dont tous les passants pouvaient se régàisr à 
leur aise. 

Je n'en finirais pas, mes jeunes amis, si je voulais 
vous dire tout ce que l'on fit à Paris dans ce jour de 
fête. Ce qui charma le plus le monarque, ce fiit la 
vue de deux cents douzaines de petits oiseaux, ren- 
fermés dans une infinité de cages que l'on ouvrit toutes 
à la fois, de sorte que pendant un instant l'air ftit agité 
et presque obscurci par cette multitude d'oiseaux, qui 
se dispersèrent de tous les côtés, en battant de l'aile' 
et en gazouillant chacun à leur manière. 

Cela se faisait toujoi»:s ainsi en de semblables occa- 
sions, pour montrer aux rois, qu'en France, ils ne de- 
vaient ôter la liberté à personne. 

Le prince qui se trouvait l'objet de toutes ces ré- 
jouissances ne fiit pourtant pas celui qui rendit son 
peuple le plus heureux. Le caractère sombre et dé- 
fiant qu'il avait montré dans sa jeunesse devint plus 
farouche à mesure qu'il prit des années,' et l'on peut 
dire avec vérité qu'il n'y eut jamais im roi de France 
qui se fit autant craindre et si peu aimer. 

Louis XI. ne fiit pas, comme la plupart de ses pré- 
décesseurs, un prince magnifique et généreux : au lieu 
de la robe bleue parsemée de fleurs de lis d'or, qui était 
le costume ordinaire des rois finançais depuis Philippe- 
Auguste, il n'était jamais vêtu que d'un habit de drap 
grossier, et ne portait que de vieilles bottes enduites de 



A son chapeau étaient attachées de petites images en 
plomb de la sainte Vierge et de plusieurs saints, aux- 
quels il adressait dévotement ses prières, en s'agenouîl- 
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laat devant'ce chapeau au moins cinq ou six fois dans 
la journée* Chaque fois qu'il recevait quelque nouvelle, 
bcnme ou mauvuse, il recommençait ses gënuâexions, 
puis en se relevant il ordonnait fit)idement de faire 
mourir quelques pauvres gens qui souvent n'avaient 
d'autre tort que de lui inspirer de la défiance, et dont ils 
s'appropriait les biens, qu'il distribuait ensuite avec 
libéralité à ceux qui le servaient. 

C'est que ce monarque ignorait que la prière d'un 
cœur pur ou repentant peut seule être agréable à Dieu, 
et que c'était offenser la Divinité que de l'appeler en 
témoignage de ses actes de cruauté ; il ne pensait pas 
non plus, comme le bon saint Louis, que la vie du 
moindre de ses sujets était d'un prix inestimable. 

Le duc de Nemours, comte d'Armagnac, cousin de 
celui qui avait été égorgé du temps de Charles VI. pour 
avoir embrassé le parti du dauphin contre le duc de 
Bourgogne, ainsi que je vous l'ai raconté il n'y a pas 
longtemps, était un des plus grands seigneurs du roy- 
aume. Il avait eu l'imprudence de se mettre à la tête 
d*un parti formé contre le roi, par un grand nombre de 
princes et de barons, sous le nom de Ligue du Bien 
PUBLIC, parce que c'était le bien du peuple qui en était 
le prétexte. Louis XI., étant parvenu à s'emparer de 
sa personne, le condamna à avoir la tête tranchée, et 
pour ajouter encore à l'horreur du supplice de ce mal- 
heureux seigneur, on dît (mais beaucoup de personnes 
refusent de le croire) qu'il poussa la barbarie jusqu'à 
fidre placer sous Téchafaud ses deux enÊints encore en 
bas-âge,^ et vêtus de robes blanches, afin qu'ils fussent 
arrosés du sang de leur pauvre père. 

Il ne vous sera pas difficile, après un pareil trait, 
dont on aime pourtant encore à douter, de croire qu'un 
si méchant homme ne pouvait avoir d'amis ; les seules 
personnes dont il aimât à s'entourer étaient des gens de 
la lie du peuple, qu'il choisissait ainsi pour qu'ils lui 
fussent absolument dévoués. Ses compagnons habituels 
étaient Olivieb-le^Dain ou plutôt le Dia3I«e, son 
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barbier, dont il fit plus tard un ambassadeur, et Tristak 
l'ëbmite, prëyôt du palais, que le roi nommait son 
compère, et qui ëtait chargé de Êiire pendre, ëtranglw 
ou noyer ceux que son maître avait condamnes à mort 

Un homme de la cour de Louis XI. avait été long- 
temps admis dans ses confidences les plus intimes: 
c'était le cardinal La Ballue, fils d'un simple meunier,^ 
et courtisan habile et spirituel, que le roi avait élevé aux 
plus hautes dignités de l'Église et de la cour ; mais ce 
La Ballue était un scélérat capable de la plus noire 
perfidie, qui trahit son maître en livrant à ses ennemis 
tous les secrets qui lui avaient été confiés. 

Louis, ajant appris la trahison de son fiivori, eut 
bien envie, dans le premier moment de sa colère, 
d'envoyer chercher son compère Tristan, et de fidre 
coudre dans un sac et jeter à la rivière, celui qui avait 
si indignement abusé de sa confiance ; mais ensuite il 
réfléchit que ce supplice ne serait point assez long, et il 
préféra le fidre enfermer dans une cage de fer que l'on 
suspendit dans une tour, où il demeura onze années 
avant de mourir. 

Il avait certainement une grande cruauté à fisdre 
endurer un pareil supplice à cet homme, quel que fut 
son crime ; mais je suis sûr que vous n'éprouverez pas 
autant d'indignation de ce châtiment, lorsque vous 
saurez que c'était La Ballue lui-même qui avait con- 
seillé au roi de faire &ire des cageç de fer^ pour j en- 
fermer ceux qu'il voulait punir. 

Malgré la cruauté dont il donna de si firappants 
exemples, soit en inventant des supplices inconnus 
jusqu'alors, soit en persécutant les plus honnêtes gens 
du royaume, Louis XI., par son caractère ferme autant 
que rusé, rendit en peu d'années le pouvoir royal plus 
fort qu'il n'avait jamais été. Non content d'avoir, par 
le supplice du malheureux comte d'Armagnac, firappé 
de terreur les seigneurs et les barons qui aurait tente 
de résister à ses volontés, il acheva de ruiner presque 
entièrement les restes de la féodalité, en fevorisant 
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raceroissement des commîmes. En même temps il prit 
plaisir à s'entourer d'hommes remarquables par leur 
mérite et leur savoir, encouragea l'usage de l'impri- 
merie, découverte toute récente à cette époque, et per- 
mit à des imprimeurs étrangers de s'établir à Paris, où 
ils exercèrent leur art avec succès : c'est encore à ce 
prince que l'on doit l'utile invention de la poste aux 
lettres,^ et, sans aimer la guerre, il montra du courage 
et de l'activité toutes les fois qu'il fut obligé de la fidre. 

Presque toute la vie de Louis XL fut employée à se 
défidre, soit par la ruse, soit par la force, d'un grand 
nombre d'ennemis puissants et redoutables; mais le 
plus dangereux de tous fut Chables-le-Téméraibe, 
duc de Bourgogne, et fils de Philippe-le-Bon, qui avait 
si bien accueilli Louis, lorsque étant dauphin il s'était 
enfui de la cour de son père. 

Pendant bien des années, Charles -le -Téméraire, 
ainsi surnommé à cause de son extrême bravoure, que 
souvent il poussait jusqu'à l'extravagance, obligea le 
roi tantôt à le combattre, tantôt à le ménager, sans 
que pour cela Louis se lassât de cette lutte perpétuelle, 
persuadé, comme il était, qu'un jour viendrait où ce 
prince imprudent se jetterait de lui-même dans quel- 
que danger, dont il lui serait impossible de se tirer. 
En effet, Charles ayant disparu dans une bataille 
sanglante, livrée sous les murs de Nancy, en Lorraine, 
son corps ne fut pas retrouvé parmi les morts, et l'on 
ignora toujours ce qu'il était devenu. Quelque temps 
^rès, son duché de Bourgogne se trouva réuni à la 
France, et Louis XI. aurait pu vivre tranquille sur ce 
trône qu'environnaient la terreur et le respect, si la 
main de Dieu en s'appesantissant sur lui ne lui eût 
ûat expier, d'une manière terrible, les cha^ns amers 
dont il avait abreuvé les derniers jours de son père : car 
il ne faut pas croire qu'un si grand crime puisse jamais 
demeurer impuni. 

A mesure que le roi avançait en âge, son caractère 
devenait plus sombre et plus farouche. Chaque jour 
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sa défiance semblait s'accroître et il ne rêvait plus que 
poignards et empoisonnements. Ne se crojant pas 
assez en sûreté dans Paris, où une garde nombreuse, 
furesque entièrement composée d'étrangers, veillait 
autour du Louvre, il s'enferma dans son château de 
Flessis-lez-Toubs, près des bords de la Loire, qu'il 
fit défendre par des fossés profonds, des ponts-levis, des 
donjons et de triples muitùlles, et où l'on ne pouvait 
entrer que par des portes hérissées de pointes de 
fer. 

Des étroites fenêtres du château on apercevait dans 
la campagne un double rang de potences, où, sans 
autre forme de procès, le compère Tristant venait 
pendre avec de grosses chaînes de fer les pauvres voya- 
geurs ou les pèlerins qui par ignorance s'était trop 
approcha du manoir de l'ombrageux monarque ; leurs 
corps restaient ainsi suspendus, jusqu'à ce que les 
oiseaux carnassiers les eussent dévorés, pour servir 
d'avertissement à ceux qui auraient eu l'imprudence de 
suivre le même chemin. 

Malgré tant de précautions menaçantes, le roi, con- 
tinueUement occupé des pensées les plus sinistres, était 
assiégé par la terreur de la mort, qui ne lui laissait 
plus un instant de repos; autour de lui régnait un 
silence efirayant, que personne n'osait rompre, tant le 
moindre bruit lui causait d'alarmes. 

Quelquefois, au milieu de la nuit, ce silence était 
tout-à-coup interrompu par des cris perçants que pous- 
sait le malheureux prince, sans doute agité par les re- 
mords des mauvaises actions qu'il avait commises. 
Alors la grosse cloche du château retentissait au loin, 
et tout le monde accourait aux portes de l'appartement 
du roi, qui ne se rassurait que lorsqu'il entendait un 
grand nombre de voix murmurer de longues prières et 
entonner de pieux cantiques. 

D'autres fois, pour que ses sujets ne s'aperçussent 
pas qu'il était malade, il affectait de se montrer en 
public, paré avec recherche, et couvert d'ornements 
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d'or et de pierreries, sous lesquels il espérait déguiser 
sa maigreur et son dëpërissement : mais dans ce 
moment même il ne permettait pas que l'on approchât 
de sa personne, et ne se laissait voir le plus souvent 
que de l'extrëmité d'une galerie. 

H 7 avait alors en Italie un saint ermite nommé 
François de Faule, qui vivait depuis quarante ans dans 
la solitude, et passait pour Êiire des miracles ; on avait 
dit à Louis que cet homme vénérable pourrait peut- 
être le guérir de ses terreurs et prolonger sa vie ; dans 
cette espérance le roi fit tout au monde pour que le bon 
ermite vînt le visiter. 

Lorsque François, vêtu d'une robe de bure grossière, 
arriva au château de Flessis-lez-Tours, le roi vint se 
jeter à ses pieds en pleurant, et criant : " Guérissez- 
moi ! " mais le saint lui parla de la nécessité du re- 
pentir pour se faire pardonner ses péchés, et l'engagea 
à se préparer à une mort chrétienne. Olivier-le- 
Diable et son médecin André Cottier ne lui cachèrent 
pas non plus que sa fin était prochaine, et cette certi- 
tude parut luî rendre tout son courage. 

De ce moment le vieux roi se jeta dans les bras de 
la Providence, mais avant de mourir, il voulut encore 
mettre ordre aux affaires du royaume; il régla lui- 
même la pompe de ses funérailles ; il enjoignit à ses 
officiers de se rendre auprès du dauphin, son fils, qui 
allait devenir leur roi, et expira peu d'instants après, 
en présence de François de Paule, qui, après avoir vu 
mourir un des plus grands rois de la terre, s'en re- 
tourna au désert, pour j reprendre sa vie pauvre et 
édifiante. 



^ Donnant du oor, bhwmg kunting home. ^ En battant de Tafle, 
iegapmg their wmgê^JhÊtterwg, ^ A mesore qu'il prit des années, a* he 
adwmced m yean, ^ En bas-âge, m <Mr ir^anqf. ' Simple meonier, 
common rmUer, ^ De faire faire des cages de fer, to coûte iron cages to 
le mode. ^ La poste anz lettres, the post-office, ^ maUj ^ transmit- 
tion o/kUert byposl. 
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CHARLES VITI. 
i>9Ni» r<m 1483 jua^'à Fan 1498. 

D est heureusement fort rare de voir des enfimts in- 
grats et désobéissants envers leurs parents comme Pavait 
été Louis XL à Fëgard de son père Charles VU.; mais 
je vous prie de remarquer que ceux qui, dans leur 
jeunesse, ont commis une &ute si grave, sont presque 
toujours après cela de mauvab sujets ou des méchants ; 
et cela n'est pas étonnant, puisqu'ils ont manqué au 
premier devoir que Dieu nous impose en nous mettant 
sur la terre ; aussi personne de vous ne sera surpris 
que Louis XI., qui s'était montré si mauvais fils, soit 
devenu par la suite un mauvais père. 

Le dauphin, fils de Louis, se nommait Charles; 
c'était, dit-on, un gentil prince, doux, gracieux et 
afiable ; les livres de ce temps-là assurent qu'il avait 
tant de bonté qu'U n'était point possible de voir une 
meilleure créature; ce jeune prince ne ressemblait 
donc guère à son père, dont l'humeur était sans cesse 
sombre et &rouche, et que personne n'abordait jamais 
qu'en tremblant. 

Je vous ai raconté combien le roi Louis XL avait 
peur de mourir ; c'est qu'il n'ignorait pas qu'il y a une 
autre vie, où il faudra que chacun rende compte de ce 
qu'il aura fait sur la terre, et lorsqu'on parlait de 
cette autre vie devant lui, on le voyait changer de 
couleur. 

Louis XI. savait bien que le dauphin devait régner 
après lui, selon les lois du royaume ; mais cette idée-là 
)ui rendit la présence de ce jeune prince si pâiible, 
pendant les dernières années de sa vie, qu'il le confina 
au château d'AnsoiSE, voisin de celui de Plesôs-lez- 
Tours, avec son gouverneur et un petit nombre de 
domestiques, s'occupant du reste fort peu de son édu- 



205 

cation^ et disant que s'il savait dissimuler, c'est-à-dire 
cacher sa pensée, il serait assez savant pour régner. 
Le dauphin n'eût donc jamais ëtë qu'un ignorant s'il 
n'eût pris goût à lire lui-même les vieilles hLtoires des 
croisades, et à se &ire raconter les aventures de Ber- 
trand Duguesdin, et des autres chevaliers de grande 
renommée. L'attention qu'il prêtait à ces récits lui 
inspira de bonne heure l'idée de les imiter un jour, en 
fiûsant comme eux de grandes guerres, et en s'iUustrant 
aussi par des traits de courage. Vous voyez que ce 
jeune Charles, qui ne pensait qu'à s'instruire, quoi- 
qu <m lui en refusât les moyens, était bien différent de 
ces enâmts qui, au Heu d'apprendre, ne songent pas à 
profiter de la bonne éducation que de sages parents 
veulent leur donner. 

Cependant Louis XI. mourut, comme je vous l'ai 
dit, mais avant d'expirer, il se repentit am^ment 
d'avoir négligé l'instruction de son fils, et reconmianda 
à ses grands officiers, en les envoyant auprès du jeune 
roi, de servir fidèlement leur nouveau maître, ainsi 
qu'ils l'avaient servi lui-même. 

Toute la cour se rendit aussitôt au château d'Amr 
boise, pour rendre hommage au dauphin, qui, ai^rès 
avoir pleuré bien sincèrement son père, monta sur le 
trône et devint roi de France sous le nom de Charles 

vm. 

Or le nouveau roi n'était âgé que de treize ans, et 
quoique cet âge fut celui où, depuis Charles Y., les rois 
de France étaient censés pouvoir gouverner par eux- 
mêmes, ce fut sa sœur aînée, nommée Anne, duchesse 
de BfiAUJEU, qui prît le titre de régente. C'était une 
dame de beaucoup d'esprit et d'un caractère ferme, qui 
ne manquait pas de ressemUance avec son père Louis 
XI., et qui fit tous ses efibrts pour maintenir le royaume 
dans un état florissant. Quelques actes de justice lui 
concilièrent promptement la fitveur du peuple, qui lui 
sut un gré infini d'avoir fidt pendre Olivier-le-Diable, 
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le barbier et le confident du roi son père, que chacun 
accusait d'avoir trempé dans plus d'un crime abomi» 
nable. Les biens considérables que ce méchant homme 
avait amassés furent confisqués, et l'on n'entendit plus 
parler désormais du prévôt Tristan-l'Ërmite, ni de ses 
barbaries. A la vérité, plusieurs princes et barons, se 
souvenant encore de la ligue du bien public que Louis 
XI. avait eu tant de peine à détruire, murmuraient 
d'obéir ainsi à une femme et à un roi enfant; mais 
leurs murmures n'étaient point fondés, car si en France 
les femmes ne pouvaient point hériter de la couronne, 
aucune loi ne les empêchait de régir le royaume, 
lorsque les rois étaient trop jeunes ou absents de leurs 
États: 

La seconde sœur de Charles Vm., nommée Jeanne, 
était bien différente de son aînée, la dame de Beaujeu ; 
son caractère était timide, son extérieur peu agréable, 
son visage sans aucun charme, et en outre eUe était 
boiteuse et de petite taille : cette princesse avait épousé 
le plus proche parent du roi, Ix>uis, duc d'Orléans, 
petit-fils du malheureux duc assassiné par Jean-sans- 
Peur, et de l'intéressante Valentine de Milan : ce jeune 
homme était orné de mille qualités brillantes et aim- 
ables, mais il avait aussi un grand défaut, qui lui fit 
commettre bien des sottises ; c'était une ambition déme- 
surée qui le brouilla avec la duchesse de Beaujeu, dont 
il supportait avec plus de peine que tous les autres de 
recevoir les ordres. 

Après avoir vainement employé tous les moyens de 
conciliation pour parvenir à se faire donner la tutelle 
du jeune monarque, comme étant son plus proche 
parent, il résolut de se plaindre devant le parlement 
de Paris, de ce que la dame de Beaujeu avait écarté 
de la régence les princes du sang royal; mais cette 
sage compagnie, après avoir pris connaissance de cette 
plainte, répondit par l'organe de son président: — 
" Que le parlement n'était institué que pour rendre 
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la justice aux peuples, mais qu'il ne lui appartenait en 
aucune &çon d'intervenir dans les querelles des grands 
princes." 

Ces paroles sont d'autant plus remarquables, mes 
jeunes amis, que lorsque vous serez plus avances dans 
notre histoire, vous verrez les mêmes magistrats tenir 
un tout autre langage, et vouloir à leur tour gouverner 
l'État. 

H fallut donc que le duc d'Orlëans recourût à d'au- 
tres moyens, et les seigneurs ennemis de la rëgente 
obligèrent les conseillers du jeune Charles à convoquer 
à Tours les États-Généraux du royaume, comme vous 
vous souvenez sans doute qu'ils avaient été assemblés 
au temps du roi Jean II., et dans quelques autres cir- 
constances graves. Mais cette assemblée, composée 
d'un grand nombre de barons, d'évêques et de bour- 
geois, ne put mettre fin aux querelles des grands, quoi- 
qu'elle comptât dans son sein plusieurs généreux ci- 
toyens, qui, à l'exemple d'Etienne Marcel et de Robert- 
le-Coq, élevèrent la voix en feveur du pauvre peuple, 
dont les seigneurs mécontents ne s'étaient guère oc- 
cupés jusqu'alors. 

Alors le duc d'Orléans, séduit par les mauvais con- 
seils de quelques faux amis, se laissa entraîner dans 
une démarche dont il ne tarda pas à se repentir ; il 
prit les armes contre la régente, sous prétexte de dé- 
livrer le roi, qu'il l'accusait de tenir en captivité, et osa 
livrer une bataille à ses troupes, dans un lieu nommé 
Saint -Aubin -du -Cormier, où il fut complètement 
vaincu, malgré les secours du duc de Bretagne, qui 
s'était joint à lui. Tous ceux qui s'était attachés à sa 
fortune périrent malheureusement, et lui-même ftit jeté 
dans une prison, où il passa trois années à £Edre des ré- 
flexions sur son imprudence et son étourderie, qui 
auraient pu lui devenir plus funestes encore, car il 
s'était exposé à perdre la tête pour avoir porté les 
armes contre le roi. 

Au lieu d'un si terrible châtiment, qu'il n'aurait cer- 
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tainement point évite sous Louis XI., dès que le jeune 
Charles Vlll. eut atteint l'âge où il peut gouverner 
par lui-même, Tun de ses premiers soins ftit d'aller 
ouvrir à son cousin les portes de sa prison, et de lui 
tendre les bras, où le duc se précipita avec transport : 
depuis ce temps, le duc d'Orléans Ait le plus ûàèàe ami 
de Charles Vlil., qui ne cessa jamais de lui témoigner 
une confiance absolue. 

Depuis que, par la mort de Charles-le-Tânéraire, le 
duché de Bourgogne avait été réuni au royaume, la 
Bretagne était la seule' province de France qui eût 
conservé son duc particiâier, et le prince qui régnait 
sur ce pays étant venu à mourir, sa puissance passa 
entre les mains de sa fille, Anke ]»s Bretagne, jeune 
princesse d'une rare beauté et du plus aimable carac- 
tère. Elle était destinée depuis son enfance à épouser 
l'empereur d'Allemagne, ce qui eût encore introduit 
des étrangers dans le royaume; mais Charles VlLL 
l'ayant appris, demanda lui-même la duchesse Anne 
en mariage, et l'intérêt des deux pays l'ayant obligée à 
l'accepter pour époux, elle devint reine de France pres< 
que malgré elle. 

Le roi, pour parler vrai, n'était pas beau ; H était 
petit de taille, et mal proportionné ; son corps mince 
et fiuet portait une grosse tête ; les traits de son visage 
formaient un ensemble peu agréable;^ mais il était si 
bon, si affisible, si poli, si attentif à prévenir les moin- 
dres désirs de sa ^mme, qu'en peu de temps la reine 
l'aima de to ute s on âme. 

Charles YIH. n'avait point oublié tout ce qu'cm lui 
avait raconté dans son enfance des prouesses des an* 
ciens chevaliers français ; plus enthousiasmé que jamais 
de ces aventures, qu'il ne pouvait espérer de rencontrer 
dans son royaume devenu paisible, il indiqua à Lyon 
un tournoi comme celui où je vous ai dit que Bertrand 
Duguesclin combattit pour la première fois avec tant 
de vaillance ; une foule de seigneurs s'y raidirent de 
tous côtés avec une suite nombreuse et une prodigieuse 
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magnificence d'équipages. Les fêtes que Ton cëlëbra 
furent splendides, et le roi profita de Tëlan général 
pour proposer à cette réunion de nobles guerriers de 
passer en Italie, où les rois de France, depuis que 
Charles d'Anjou, fi*ère de Saint Louis, avait régné sur 
la Sicile, prétendaient avoir des droits à exercer sur le 
royaume de Naples. Sa proposition fut accueillie avec 
acclamation, et tous ces braves partirent en habits de 
fête pour cette contrée, où le souvenir des vêpres sici- 
liennes était encore loin d'être oublié. 

Malgré les nombreux alliés ^ue Charles Vltl. trouva 
en Italie, il lui fallut livrer bien des batailles, où il se 
distingua parmi tant d'intrépides chevaliers par sa 
gaîté dans les périls, et sa hardiesse à les affi*onter. 
Plus d'un succès couronna son entreprise, et il s'était 
même déjà rendu maître de Rome et de Naples, lors- 
que s'apercevant que tant de combats avaient affaibli 
son armée, il se décida à rentrer en France avec ce 
qui lui restait de soldats ; mais comme il se trouvait 
encore au milieu de l'ItaHe, il courut un grand danger, 
dont il ne se tira que par sa bravoure et celle des che- 
valiers qui l'accompagnaient. 

. Les ennemis l'ayant entouré dans ime étroite vallée, 
d'où il paraissait presque impossible de sortir avec une 
armée, se fiattaient déjà de le prendre et de n'en pas 
laisser échapper un seul Français, lorsque Charles les 
attaqua avec tant de résolution, que cette multitude 
lui ouvrit un passage, par lequel il put en peu de jours 
rentrer dans son royaume. On nomma ce combat la 
bataille de Fornoue, parce qu'il eut lieu auprès d'un 
village de ce nom. 

Charles revint donc en France avec une grande 
gloire acquise par de grands travaux ; c'était tout ce 
qui lui restait de cette expédition, où le sang et les 
trésors de la France n'avait point été épargnés ; le 
royaume de Naples ne demeura point en sa puissance, 
et peu de temps après son retour, il mourut tout jeune 
encore d'une maladie de quelques heures, dans ce même 

o 
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château d'Amboise où il avait passe les dernières 
années de son enfance. 

Je ne puis mieux vous donner une idëe de l'amour 
que les français portèrent à ce roi, qu'en vous disant 
que lorsqu'on célébra ses funérailles à Saint-Denis, 
deux des officiers de sa maison moururent de douleur 
d'avoir perdu un si excellent maître. 

1 Les traits de son visage formaient un ensemble peu agiré^ble» kis 
Jeatures^ takmg them dUogètker^ toerç not very jpkasant^ 



LE PJÈftiE DU PEUPLE. 
Pepuis Van 1499 jusqu'à Tan 1515. 

Je suppose que l'on vous a dit quelquefois ce qu'on 
appelle un siècle ; mais si vous ne vous en souvenez 
pas, vous saurez qu'un siècle est l'espace de cent an- 
nées ; c'est bien long cent années ! et l'on voit très- 
rarement des hommes qui puissent vivre autant de 
temps. 

Eh bien, dans le dernier siècle, dont je viens de vous 
raconter l'histoire, il avait paru des hommes qui avaient 
fait de grandes découvertes, et composé des choses dont 
on n'avait pas même eu l'idée jusqu'alors ; telle ftit l'in- 
vention de la poudre à canon, que l'on attribue à un 
moine allemand, et dont on fit usage pour la première 
fois dans les batailles à la fatale journée de Crécj, 
ainsi que je vous l'ai fait remarquer. Cette invention, 
en rendant inutiles les pesantes armures de fer aux- 
quelles les seigneurs et les chevaliers devaient leur 
supériorité sur les autres hommes, acheva de ruiner la 
féodalité, dont les châteaux, malgré leurs épaisses 
murailles et leurs fossés, ne furent plus imprenables, 
lorsqu'au moyen d'une certaine quantité de poudre 



211 

placée S0U3 les fondations, dans un creux que Ton 
nomme une mine, on put aisément détruire d'un seul 
coup tout un édifice. 

Quelques années plus tard, et pendant que Louis XL 
régnait en France, des ouvriers de Mayence, sur le 
bcKrd du Rhin, inventèrent les premiers Tart d'imprimer 
les livres, à peu près comme on le fiiit aujourd'hui ; 
vous savez que ce prince encouragea l'introduction de 
l'imprimerie dans son royaume, et il en résulta prompte- 
ment un grand bien ; car dès ce moment les livres se 
multiplièrent, et devinrent peu à peu aussi communs 
que nous le voyons à présent. 

Alors un plus grand nombre de personnes purent 
apprendre à Ère, et se livrer à l'étude ; et il est bon de 
remarquer qu'à mesure que les liommes devinrent plus 
instruits, il devinrent en même temps meilleurs et 
moins gros^ers. 

Enfin, au temps de Charles Vin., un pilote habile 
nommé Christophe Colomb,^ natif de Gênes,^ en 
Italie, obtint du roi d'Espagne, à force de prières, trois 
petits vaisseaux sur l'un desquels il s'embarqua avec 
quelques marins intrépides, et n'ayant d'autre guide 
qu'une aiguille mobile, dont la pointe jouit de la sin- 
gulière propriété de se tourner sans cesse vers le nord, 
il s'avança sur l'immensité de l'Océan, jusqu'à ce qu'il 
eût rencontré d'autres terres, et des pays tout-à-fait 
inconnus. L'instrument dont il se servit pour ce 
voyage aventureux, et qui est aujourd'hui familier à 
tous les marins, est ce que l'on nomme une Boussole, 
et il y avait peu de temps alors qu'on en avait fait la 
découverte. 

Ces contrées étrangères, dont la découverte vous 
sera aussi racontée quelque jour, reçurent d'abord le 
nom de Nouveau-Monde, et plusieurs années après, 
un autre navigateur, appelé Amérlc Vespuce,^ ayant 
suivi l'exemple de Christophe Colomb, donna au vaste 
continent qu'il découvrit à son tour la dénomination 

d'AMÉEIQUE.* 



212 

Ces inventions et les découvertes qui en furent la 
suite, mes jeunes amis, changèrent en peu de tempa 
bien des choses aux anciens usages: l'or et l'argent, 
dont on trouva des mines considérables dans le Nouveau- 
Monde, devinrent plus communs en Europe ; le com- 
merce maritime enrichit un grand nombre de villes 
qui, jusqu'alors, n'avaient eu aucune importance; et 
il s'éleva dans plusieurs endroits, et surtout à Paris, 
des écoles et des collèges, où une foule de jeunes 
gens vinrent de tous les pays chercher à s'instruire, 
et entendre l'explication des livres savants que l'on 
imprimait. 

Louis, duc d'Orléans, était le plus proche parent de 
Charles "ViJLL., qui n'avait point laissé d'enâmts, et ce 
fut lui qui monta sur de trône après la mort de ce jeune 
prince, sous le nom de Louis XII. 

Dès qu'il fiit roi, quelques-uns de ces courtisans qui 
ne manquent jamais d'accourir auprès des princes 
heureux, vinrent lui adresser mille flatteries, et lui 
conseiller de se venger de ceux qui l'avaient combattu 
et fait prisonnier à Saint- Aubin-du-Cormier ; mais 
Louis leur eut bientôt imposé silence, en prononçant à 
haute voix ces paroles remarquables : — " Ce n'est pas à 
Louis Xn. à venger les injures du duc d'Orléans." 

Cette réponse est d'autant plus honorable dans la 
bouche de ce prince, mes jeunes amis, que le roi, en 
parlant ainsi, témoignait qu'il n'userait jamais de son 
pouvoir actuel pour punir ceux qui, en le combattant, 
lorsqu'il n'était qu'un sujet rebelle, n'avaient fidt que 
remplir un devoir rigoureux, mais nécessaire. 

Anne de Bretagne, veuve de Charles VlH., aussitôt 
après la mort de son mari, avait voulu se retirer dans 
ses États pour ne pas voir un autre prince occuper la 
place de celui qu'elle pleurait; mais, peu de temps 
après, Louis XIL, ayant fait rompre son mariage avec 
la pauvre Jeanne de France, cette seconde fille de 
Louis XI., si disgracieuse et si triste, qu'il avait épousée 
autrefois, oôrit à la duchesse de Bretagne de partager 
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son trône, ce qu'elle accepta sans répugnance, tant il 
lui parut bon et aimable. 

Par ce mariage, le duché de Bretagne se trouva 
définitivement réuni à la France, dont il avait été 
séparé dans le temps des derniers Karolings, et je dois 
vous fiiire remarquer que toutes les provinces de l'an- 
cienne Gaule vinrent ainsi successivement s'ajouter à 
ce royaume, auquel depuis cette époque, elles n'ont 
jamais cessé d'appartenir. 

Cependant, mes jeunes amis, Louis XII., que son 
affabilité avait déjà fait surnommer le Fère-du-Peuple, 
eut, à l'exemple du roi Charles, l'idée de retourner en 
Italie pour faire valoir ses droits* sur une province de 
ce pays nommée le Milanais,* qui avait appartenu 
autrefois à la famille de sa grand'mère, Yalentine de 
iMllan, et que le roi d'Espagne, ainsi que plusieurs 
princes d'Italie, prétendaient lui disputer. Il se mit 
donc en marche avec une armée nombreuse, mais 
formidable surtout par le courage des chevaliers qui 
l'accompagnaient. 

Parmi ces nobles chevaliers, il y en avait un 
nommé Bâtard, qui, non-seulement était le plus brave 
des guerriers de son temps, mais encore un des hommes 
les plus parfaits qui aient jamais existé: on l'appe- 
lait ordinairement le Chevalier sans peur et sans 

REPROCHE. 

Dès son en^ce, Bayard s'était montré capable des 
plus grandes choses ; ses jeux mêmes annonçaient un 
caractère ferme et généreux, et sans être turbulent et 
mutin comme l'avait été Bertrand Duguesclin, il pré- 
férait à tout les exercices militaires qui exigent de la 
force et de l'adresse. 

Lorsqu'il fut devenu grand, Bayard partit pour 
suivre le roi Louis XII. en Italie, après avoir demandé 
et reçu avec recueillement' la bénédiction de son vieux 
père, car il n'était pas possible qu'un si bon jeune 
homme ne fut pas un fils tendre et respectueux ; et dès 
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que l'occasion s'en présenta, il se distingua par plusieurs 
traits d'un courage intrépide. 

Un jour que les ennemis paraissaient supérieurs en 
forces aux Français, Louis XTT. ayant ordonné à son 
armée de traverser un petit pont de bois qui se trouvait 
sur une rivière, recommanda de détruire ce pont aus- 
sitôt que les derniers soldats seraient passés, afin que 
les Espagnols ne pussent pas les suivre. 

Malheureusement on n'eut pas le temps d'exécuter 
cet ordre, et les Français allaient être surpris dans 
leur retraite, lorsque Bajard, s'apercevant que le 
pont était abandonné, se plaça seul à l'entrée, et arrêta 
par son courage toute l'armée ennemie : ce ne fiit 
qu'après avoir combattu plusieurs heures, pendant les- 
quelles les troupes du roi s'éloignèrent, qu'il rejoignit 
les siens, laissant les Espagnols stupéfaits à la vue d'un 
si admirable courage. 

Hors de la bataille, où la valeur d'un lion semblait 
lui être naturelle, Bayard avait la douceur et la sim- 
plicité d'un agneau ; il détestait le mensonge, et aurait 
mieux aimé être puni pour une grande feute, s'il avait 
eu le malheur d'en commettre, que de s'excuser par une 
tromperie. 

C'est qu'en effet, mes enfants, il n'y a rien de plus 
méprisable que de mentir, parce que ceux qui déguisent 
la vérité ne le font jamais que dans une mauvaise in- 
tention ; d'ailleurs, tôt ou tard, leurs mensonges finis- 
sent par se découvrir, et il ne leur reste plus que la 
honte de les avoir faits. * 

A ces précieuses qualités, Bayard ajoutait encore 
une piété sincère et une charité sans bornes. A la 
prise d'une ville d'Italie, ses soldats lui amenèrent une 
jeune fille d'une beauté remarquable qu'ils avaient 
arrachée à des dangers efirayants ; cette demoiselle 
pleurait à chaudes larmes,^ et ne cessait de demander sa 
mère, dont elle ignorait la destinée. Le bon chevalier, 
touché de ses pleurs, n'eut pas de repos qu'il n'eût 
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retrouvé cette dame ; et non seulement il lui rendit sa 
£Ue, mais encore, ayant appris qu'elle était dans 
l'indigence et veuve d'un gentilhomme milanais tué 
à l'armée, il la pria d'accepter une grosse somme 
d'argent qu'il avait réservée pour lui-même par pré- 
voyance. 

Ces deux personnes, pénétrées de la plus vive recon- 
naissance, voulaient embrasser ses genoux pour le 
remercier d'un si grand bienÊdt; mais il les releva 
avec grâce, et ne leur demanda pour prix de tant de 
bontés, que de garder un secret inviolable sur cette 
aventure. Malgré cela, la belle action qu'il avait fiùte 
fut bientôt connue de toute l'armée ; et je suis bien aise 
que cette dame n'ait pas mieux gardé ce secret, puisque 
son indiscrétion nous apprend que Bayard avait autant 
de modestie que de bienfaisance* 

Cependant Bayard n'était pas le seul chevalier fran- 
çais qui montrât tant de vaillance et de vertu : Louis 
XII., lui-même, se distinguait par son courage au milieu 
de tant d'hommes intrépides. Un jour, dans un combat 
sanglant, quelques-uns de ses officiers murmuraient de 
ce que le roi exposait avec une sorte de témérité sa vie 
et la leur aux coups des ennemis» ^' Que ceux qui ont 
peur, s'écria Louis en riant, se mettent derrière moi." 
Ce mot-là fit rougir de honte les mécontents ; et vous 
jugez bien qu'ils ne pensèrent plus à leur propre salut, 
en voyant le sang-froid du monarque. 

L'un des guerriers les plus brillants de cette époque 
fut Gastox de Foix, comte d'Armagnac et duc de 
Nemours, fils du malheureux prince de ce nom auquel 
Louis XI. avait fait trancher la tête, ainsi que je vous 
l'ai raconté. Ce jeune chevalier, que Louis XII. aimait 
comme s'il eût été son propre fils, réunissait aux qua- 
lités les plus aimables la valeur la plus intrépide, 
mais comme si cette ûimille d'Armagnac eût été ré- 
servée à une infortune perpétuelle, il périt à la fieur 
de l'âge, à Bavenne^ en Italie, dans une bataille où il 
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venait de vaincre complètement les Espagnols, et âa 
mort devint le signal des revers qui depuis ce moment 
ne cessèrent d'assaillir les Français dans cette contrée, 
qu'ils furent forcés d'abandonner entièrement. 

Les désastres de ces guerres d'Italie, qui coûtèrent 
presque autant de sang à la France que les invasions 
des Anglais, obligèrent enfin Louis XII. à rentrer dans 
son royaume, et dès lors il ne pensa plus qu'à ùâre le 
bien de son peuple, dont il était adoré. Monté sur une 
mule blanche, on le voyait parcourir sans aucune suite 
les rues de Paris, écoutant avec douceur tous ceux qui 
avaient quelque grâce à lui demander, et ayant soin que 
justice fut Êdte à tout le monde. 

D'autres fois, déguisé sous des vêtements obscurs, il 
prenait plaisir à se mêler à la foule du peuple pour 
connaître ce que chacun disait de lui: il recueillait 
avec soin les plaintes que les plus pauvres gens faisaient 
entendre; et lorsqu'ils réclamaient une chose juste, 
c'était en voyant leurs vœux exaucés qu'ils apprenaient 
que le roi les avait écoutés. 

Un grand seigneur de la cour avait un jour, par 
quelque accident sans doute, cassé le bras à un pauvre 
ouvrier qui n'avait point osé se plaindre ; mais le roi 
apprit cela dans une de ses promenades secrètes, et 
mettant aussitôt son bras en écharpe, comme s'il eût 
été blessé lui-même, il se présenta devant les juges, et 
déclara qu'il ne serait guéri que lorsque le seigneur 
aurait été puni. Les juges, ayant pris des informa- 
tions,^^ condamnèrent l'homme riche à payer une grosse 
somme d'argent au pauvre malade, qu'il dut aussi faire 
guérir à ses frais ; et le roi eut la satisfaction d'entendre 
les bénédictions de son peuple, qui lui souhaitait une 
longue vie. 

La reine Anne, qui n'était pas moins bien&isante 
que son mari, s'associait à ses bonnes œuvres; aussi 
sa mort fut->elle une grande affliction pour les pauvres 
et les malheureux. Louis ne lui survécut que d'une 
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année ; et le jour de ses funérailles, dans les villes et 
dans les campagnes, il semblait, à voir la douleur pub- 
lique, que chaque Français eût perdu son père. 

^ Christophe Colomb, Cknttopher CohtmbuB. ^ Gènes, Crmoa. 
^ Amène Vespace, Americua Vespucùu. ^ Amérique, America. 
^ Faire valoir ses droits, to mahe ffood his Uile^ io prosecute hù righL 
' Milanais, Mikmese, ' Avec recueillement, devôuûy. ^ Pleurait à 
chaudes larmes, wu weepmg biiterly. ^ Ravenne, Raveima. ^^ Ayant 
pris des informations, having mode inquiry. 



FRANÇOIS PREMIER. 
Depui» Van 1515 jusqu'à Van 1547. 

J'ai vu souvent, et vous avez sans doute vu comme 
moi, mes bons amis, de jeunes en&nts sauter de joie à 
la vue d'un jouet nouveau, d'un habillement neuf, ou 
d'un nouveau livre ; et c'est sans doute pour votre âge 
qu'on a ùàt ce proverbe : Tout nouveau, tout est beau. 
Mais comme les hommes sont de grands enûmts, ils ne 
peuvent s'empêcher également de se réjouir de tout ce 
qui se présente à eux pour la première fois, sans se 
douter cependant de ce qui leur en reviendra.^ 

Ce ftit précisément ce qui arriva après la mort de 
Louis Xn., lorsqu'on vit monter sur le trône un prince 
jeune et aimable, qui eut bientôt fait oublier le bon 
vieux roi que l'on avait tant aimé. Le nouveau 
monarque était le plus proche parent et le gendre de 
Louis, qui n'avait point laissé de fils et il prit le nom 
de François* I». 

François 1^ était affable et spirituel ; il aimait les 
honunes instruits, et en attira un grand nombre à Paris 
des divers pajrs de l'Europe, en les comblant de toutes 
sortes de faveurs: par ses bienfaits, il encourgea les 
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sciences et les arts, dont les Français avaient pris le 
goût dans leurs expéditions dltalie,' le pays du monde 
le plus riche en monuments remarquables et en pein- 
tures précieuses; et son r^ne est surtout mémo- 
rable par la renaissance des lettres, qui, jusqu'à 
cette époque, avaient été peu cultivées en France; 
il effiiça ainsi les dernières traces de la barbarie des 
anciens Franks, et eût été peut-être le prince le plus 
accompli de notre histoire s'Ù n'eût trop aimé la guerre, 
et causé par cette folle passion de grands malheurs au 
ro jaume et à lui-même. 

Dans le temps que François I^ régnait en France, 
il 7 avait en Europe deux rois puissants dont il aurait 
dû tâcher de n'être jamais l'ennemi : c'étaient Henbi 
ym., qui eut six femmes et dont vous avez entendu 
parler dans l'histoire d'Angleterre, et Chables-Quint,^ 
empereur d'Allemagne et roi d'Espagne, l'un des 
princes les plus habiles et les plus ambitieux qui aient 
jamais existé. 

François I^^, qui, dans les premiers temps^ de son 
règne, sentit la nécessité de se concilier l 'amit ié de ces 
princes, proposa une entrevue à Henri "VUUL. dans un 
endroit que l'on nomma le Champ du Drap-d'Or, à 
cause de la magnificence qui fot déployée pour ce 
rendez-vous des deux rois. 

On avait élevé dans une belle plaine de Flandre 
plusieurs palais de bois, si richement décorés, que la 
description que je pourrais vous en faire ressemblerait 
à ces récits merveilleux et mensongers que l'on trouve 
dans les contes de fées. Les reines de France et 
d'Angleterre y accompagnèrent leurs maris, et se firent 
suivre des dames les plus belles et les plus riches de leur 
royaume. Les deux rois se virent au milieu des fêtes, 
des bals, des tournois et des jeux de toute espèce, et ce 
fut à qui des deux porterait le plus loin l'élégance et la 
somptuosité. 

I«s courtisans des deux nations se ruinèrent pour 
surpasser leurs égaux en magnificence; et comme 
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l'orgueil nous porte in&iUiblement à ûiire des sottises, 
il s'en trouva quelques-uns qui vendirent leurs terres 
et leurs biens pour acheter de beaux manteaux et des 
habits éblouissants d'or et de pierreries. Mais vous ne 
savez pas ce que leur attira cette vanité ridicule, c'est 
que beaucoup de gens se moquèrent d'eux, et crièrent 
en les voyant passer, qu'ils n'étaient si fiers, sans doute, 
que parce qu'ils portaient sur leurs épaules leurs mou- 
lins, leurs forêts et leurs prairies. 

Après avoir passé tout un mois au champ du Drap- 
d'Or, au milieu des plaisirs de toute espèce, les deux 
rois se séparèrent, fort satisfaits de leur entrevue, et se 
promettant bien des choses qu'ils n'avaient certaine- 
ment l'intention de tenir ni l'un ni l'autre. 

François I^' possédait alors im des plus puissants 
royaumes de ce temps, et il vous suffira de jeter un 
coup d'œil sur la carte de la France telle qu'elle était à 
cette époque, pour vous en convaincre. La Normandie, 
arrachée par Philippe- Auguste à Jean-sans-Terre ; le 
Languedoc, acheté par Louis VIU., à la suite de la 
croisade contre les Albigeois ; le Dauphiné, réuni à la 
France sous Jean II. ; la Guyenne, conquise sur les 
Anglais par Charles VU. ; la Bourgogne presque en- 
tière ajoutée à ce royaume par Louis XI., après la 
mort de Charles-le-Téméraire ; la Bretagne enfin, ac- 
quise à Louis Xn. par son mariage avec la duchesse 
Anne, formaient un des plus beaux empires que l'on 
eût jamais vus, et le roi en était véritablement le seul 
maître, puisque tous les grands vassaux avaient cessé 
d'exister. François aurait donc pu se contenter d'une 
si vaste puissance que personne ne songeait à lui dis- 
puter ; mais il eut l'idée de faire revivre les anciennes 
prétentions de ses prédécesseurs sur le Milanais, et 
n'eut pas de repos qu'il n'eût encore réuni une année 
pour marcher sur ce pays. 

Le nombre et la valeur des chevaliers qui l'accom- 
pagnaient lui inspirèrent d'abord d'autant plus de con- 
fiance qu'il battit tous les ennemis qui se présentèrent 
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devant lui. Les Saisses,* dont il fallait qu'il traversât 
le pays pour se rendre en Italie, voulurent l'arrêter 
dans les défilés que forment les Alpes, et les deux 
armées s'étant rencontrées auprès d'un village nommé 
Marignan, il j eut dans ce lieu une grande bataille 
qui dura deux jours et deux nuits sans interruption. 
Les plus vieux soldats assurèrent qu'ils n'avaient jamais 
vu un combat si terrible, et la victoire demeura aux 
Français. 

Le roi qui s'était distingué par sa bravoure a^ milieu 
de tant de braves, voulut que le chevalier Bayard, qui 
ne l'avait point quitté pendant toute la bataille, l'armât 
chevalier avec les cérémonies usitées en pareille cir- 
constance, et dont je vous ai parlé auparavant; Bayard, 
toujours aussi modeste, se défendit d'abord d'un si 
grand honneur,^ que pouvaient revendiquer une foule 
de seigneurs non moins vaillants que lui, mais certaine- 
ment moins illustres par leurs vertus; il fallut bien 
cependant qu'il se soumît aux ordres du roi, et Fran- 
çois 1^' s'étant mis à genoux devant lui, il le firappa, 
suivant l'usage, de deux petits coups de son épée sur 
les épaules, et lui donna l'accolade. 

Après cela le bon chevalier remit son épée dans le 
fourreau, jurant de ne plus se servir de cette arme que 
contre les infidèles et les Sarrasins. 

Cependant François I^r, malgré son courage, ne fut 
pas si heureux dans toutes ses batailles qu'il l'avait été 
à Marignan; en Italie, les armées de l'empereur 
Charles-Quint lui disputèrent pied à pied les provinces 
qu'il voulait conquérir ; et il lui fallut livrer une multi- 
tude de combats sanglants, qui coûtèrent la vie à un 
grand nombre de braves gens. 

Bayard lui-même, atteint d'un coup mortel dans une 
rencontre où il venait encore de faire des merveilles, et 
sentant sa fin approcher, se fit déposer au pied d'un 
arbre, où il ne pensait plus qu'à bien mourir, en priant 
Dieu de lui accorder le pardon de ses fisiutes, comme 
doit le fiûre un bon chrétien. 
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Il ëtsdt là près d'expirer, lorsque les che& des Es- 
pagnols, ayant appris le malheur de cet intrépide 
chevalier, se rendirent auprès de lui, et lui témoignè- 
rent le regret qu'ils éprouvaient de voir périr un si 
vaillant homme; Bayard les remercia avec politesse, 
mais voyant s'avancer le connétable de Boubbon, qui, 
s'étant brouillé avec le roi de France, était sorti du 
royaume et avait pris le parti de ses ennemis, il ne fut 
pas maître de son indignation. 

Ce seigneur, s'étant approché de lui, voulut lui ex- 
primer combien il avait pitié de le voir dans un si 
triste état. '^ Ce n'est pas moi qu'il &ut plaindre, 
monseigneur, lui répondit le mourant, mais vous plutôt, 
qui portez les armes contre le roi votre maître, et 
contre votre pays. " Peu d'instants après avoir dit ces 
belles paroles, qui firent rougir de honte le connétable, 
le bon chevalier rendit l'âme, emportant les regrets de 
toute la France, et l'estime même de ses ennemis. 

La perte de cet homme illustre ne fut que le premier 
des malheurs dont François I^^ ne tarda pas à être 
frappé ; depuis ce moment toutes ses entreprises en Italie 
furent désastreuses, et il y avait à peine un an que 
Bayard n'existait plus,® lorsque le roi, ayant tenté de 
s'emparer d'une ville nommée Pavie,* se trouva en 
face d'une armée espagnole que Charles-Quint avait 
envoyée contre luL 

Alors s'engagea auprès de cette ville une sanglante 
bataille où l'armée française fut taillée en pièces, 
malgré les efforts inouïs du roi et des braves qui l'ac- 
compagnaient : François 1^^ lui-même tomba au 
pouvoir des ennemis, et depuis la funeste bataille de 
Poitiers, où le roi Jean fut fidt prisonnier par les 
Anglais, une si grande calamité n'avait point affligé la 
France. 

L'un des premiers soins du roi captif, après son 
malheur, fut d'écrire à sa mère pour l'en informer, car 
il avait pour elle trop de tendresse et de respect pour 
vouloir qu'elle apprît par d'autres le revers dont il était 
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bles, que TOUS entendrez souvent répéter : ^^ Tout est 
perdu, madame, fors l'honneur. " 

Vous pouvez juger quelle fut la joie de Charles- 
Quint lorsqu'on lui amena en Espagne cet illustre 
prisonnier: il ne le traita pas d'abord avec tous les 
égards dus au souverain d'un grand royaume, mais 
ensuite il se repentit de sa dureté, et lui témoigna une 
politesse dont les rois, plus encore que les autres 
hommes, doivent l'exemple à tout le monde. 

François I^ demeura plus d'un an prisonnier à 
Mâdbid, qui est la capitale du royaume d'Espagne; 
l'ennui de la captivité, le désœuvrement, les chagrins 
qu'il éprouvait, altérèrent sa santé, et s'il fut resté plus 
longtemps éloigné de la France, il serait mort peut- 
être au pouvoir de ses, ennemis; mais Charles-Quint, 
moyennant une forte rançon, lui rendit enfin sa liberté 
dont il profita aussitôt pour rentrer dans son roy- 
aume. 

Près de quinze ans après ces événements, les deux 
rois n'étant plus en guerre, Charles-Quint, qui possé- 
dait des royaumes dans toutes les parties de l'Europe, 
fit demander à François I®^ la permission de traverser 
la France, pour se rendre dans un de ses États. 

Le roi n'avait point conservé de rancune, car la 
rancune est le défaut des âmes petites et des mauvais 
esprits, et il voulut témoigner à son ancien ennemi 
qu'il ne lui conservait aucun ressentiment du passé. 

On prépara donc, pour recevoir le monarque 
espagnol, des f)ltes magnifiques qui coûtèrent des 
sommes énormes, et ce prince accoutumé à tromper les 
autres, eut bien de la peine à se persuader que cette 
somptueuse réception ne cachât pas quelque piège ; il 
se trompait cependant, et le roi de France était inca- 
pable d'une trahison, même envers son plus dangereux 
ennemi. 

C'était l'usage, dans ce temps-là, qu'il y eût toujours 
à la cour de France un homme malm et spirituel, que 
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l'on nommait le Fou du boi. Ce fou était habillé 
d'mie manière bizarre ; il pouvait dire tout ce qui lui 
passait par la tête, sans que personne eût le droit de 
s'en fôdier, et rien ne lui était défendu, pourvu qu'il 
parvînt à &ire rire le monarque, ce qui n'était pas 
toujours très-facile. 

Le fbu de François I«' se nommait Tbiboulet : dès 
qu'il apprit que Charles-Quint osait traverser la 
France, il se présenta devant le roi avec un gros re- 
gistre sous son bras, et ce prince, qui s'attendait à 
quelque nouvelle plaisanterie de sa part, lui demanda à 
quoi il destinait cet énorme volume : 

^^ C'est pour écrire les noms de tous ceux qui sont 
plus fous que moi, lui répondit Triboulet, et je viens 
d'y inscrire le nom du tout-puissant empereur Charles- 
Quint. " 

Triboulet, par cette réponse. Voulait &ire penser que 
ce souverain avait probablement perdu la raison, de 
venir ainsi se mettre à la disposition de son ancien 
ennemi ; le roi le comprit parfaitement, et comme il ne 
se i^hait jamais des propos de Triboulet : ^^ £h ! que 
dîras-tu donc de moi, demanda-t-il à ce plaisant per- 
sonnage, si je le laisse passer? — J'effacerai le nom de 
Charles, repartit le fou, et j'inscrirai à la même place 
celui de Votre Majesté. " 

Le roi s'amusa beaucoup de cette saillie, fit un 
riche présent à Triboulet, et n'en reçut pas moins 
avec toute la loyauté possible le superbe empereur, 
qui sortit du royaume de France comme il y était 
entré ; mais l'histoire rapporte que tant que Charles- 
Quint y demeura, il ne dormit pas tranquille et ne 
mangea pas de bon appétit. 

Je ne sais si le roi ne se £àt pas repenti plus tard 
de n'avoir pas suivi le conseil de son fou, si l'on pouvait 
jamais se repentir d'une bonne action, car la France 
eut encore bien des guerres à soutenir contre se terrible 
Charles-Quint, qui ne prétendait à rien moins qu'à 
devenir le roi de toute la terre ; et ces guerres étaient 
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à peine terminées, que François I«r mourut au château 
de Rambouillet, auprès de Paris, où Ton montre en- 
core, dans une vieille tour, la chambre petite et délabrée 
où ce prince rendit le dernier soupir. Son fils lui suc- 
céda sous le nom de Henri II. 

1 Sans se douter cependAnt de ce qui leur en reviendrai tnthotU 
tuspectxng^ hMoever^ what ihe retuU wiU he, * François, Fnmds. 
» D'Italie, ItàUan, * Charles-Quint, Charles the Fifih. « Dans les 
premiers temps, at ihe hegmming, ^ Suisses, Swisa, ^ Se défendit 
d*abord d'un si grand honneur, at fint deeUtMii eo great an honour. 
^2£t il y avait à peine un an que Bayard n'existait plus, and a year had 
êcarce^ ehpsed since Bayard had ceiued to exigt, ^ Pavie, Pavia, 



LES PROTESTANTS. 
Dqmis Tan 1547 Jusqu'à Van 1559. 

Depuis que le monde existe, mes jeunes amis, tous 
les hommes ont prié Dieu ; mais tous ne l'ont pas fiiit 
de la même manière, et cette différence a souvent 
causé de violentes querelles, et même des guerres sang- 
lantes, comme vous avez pu le lire déjà dans quelques 
livres. 

Le bon roi Louis XTT. vivait encore, lorsqu'il parut 
en Allemagne un moine nommé Martin Luther, qui 
annonça publiquement des nouveautés qui devaient 
devenir bien fatales à la tranquillité des peuples et des 
rois. Il déclara que tous les chrétiens n'étaient pas 
obligés de se soumettre au pape, quoiqu'il eût été 
jusqu'alors le chef de l'Église chrétienne, et invita 
les gens qui l'écoutaient à ne plus entendre la messe, 
comme ils le faisaient auparavant. Ce n'était pas la 
première fois, à la vérité, que de pareilles choses étaient 
annoncés en Europe, où déjà en Ttalie, en France et en 
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Angleterre, de semblables tentatives avaient eu lieu 
contre rautorité des papes ; mais elles excitèrent alors 
dans plusieurs royaumes une grande fermentation, et 
tous ceux qui se mirent à suivre les leçons de Luther 
reçurent le nom de Luthériens. 

Quelques années plus tard, et sous le règne de Fran- 
çois I«>^, on vît paraître en France un autre moine, 
nommé Calvin, qui annonça à peu près les mêmes 
choses que Luther avait déjà prêchées en Allemagne ; 
mais celui-là prétendait en outre que c'était offenser 
Dieu que de le prier devant les images et les statues 
qui sont placées dans les églises. Beaucoup de Français 
de toutes les conditions, depuis les plus grands seigneurs 
du royaume jusqu'aux dernières classes du peuple, sui- 
virent Calvin, comme ailleurs on avait suivi Luther, et 
ces gens-là reçurent le nom de Calvinistes. 

Enfin les luthériens d'Allemagne et les calvinistes de 
France prirent plus tard la dénomination de Protes- 
tants, parce qu'ils avaient réclamé ou protesté contre 
la défense qui leur fut faite dans une grande assemblée 
d'évêques, que l'on nomme un Concile, de répéter les 
erreurs qu'ils avaient proclamées. On employa conti*e 
eux jusqu'à la violence, et François 1^ permit que le 
Parlement condamnât plusieurs protestants français au 
supplice du feu, et qu'on poursuivît par les armes ceux 
qui refuseraient d'aller à la messe. 

De leur côté, les chrétiens qui ne voulurent pas 
se &ire protestants se donnèrent le nom de Catho- 
liques, ce qui veut dire universels, et cette distinction 
devint la cause première des guerres cruelles qui sui- 
\drent, et que Ton nomme ordhiairement les Guerres 

DE RELIGION. 

A présent, mes bons amis, lorsque vous trouverez 
dans vos livres des histoires où l'on parle des protes- 
tants, vous vous rappellerez sans peine quels sont ceux 
que l'on nomme ainsi, et je dois vous dire qu'il y a 
aujourd'hui des royaumes entiers qui ont embrassé la 
doctrine de Luther, et d'autres celle de Calvin. 

P 
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Lorsque le roi Henri IL. monta sur le trône après la 
mort de son père, il montra comme lui une grande 
animositë contre les protestants, et fit même brûler 
dans quelques villes du royaume plusieurs de ces in- 
fortunés ; mais cette persécution, au lieu d'efirayer les 
calvinistes, ne fit qu'en augmenter le nombre, et bientôt 
le roi fiit hiformé que, malgré sa défense, quelques-uns 
des principaux seigneurs de sa cour avaient embrassé la 
nouvelle religion. 

Parmi ces seigneurs on distinguait François de 
CoLiGNi, baron d'Andelot, qui s'était acquis à la 
guerre une grande réputation de courage et d'habileté. 
Le roi, qui l'aimait à cause des services qu'il avait 
rendus au royaume, ayant appris qu'il s'était prononcé 
ouvertement en faveur des calvinistes, le fit appeler en 
sa présence, et lui ordonna de déclarer si ce qu'on disait 
(le lui était vrai, sachant bien qu'un homme tel que 
d'Andelot était incapable de déguiser la vérité : " Sire, 
lui répondit ce seigneur, mon corps, mes biens et ma vie 
vous appartiennent ; mais mon âme est à Dieu, que je 
ne saurais tromper, et j'aime mieux mourir que d'aller 
à la messe.'* 

Une pareille réponse, à laquelle le roi était loin de 
s'attendre, excita en lui une si vive indignation, que 
peu s'en fallut que d'Andelot ne la payât de sa tête ;^ 
Henri se contenta pourtant de le chasser de sa pré- 
sence, et lui défendit de reparaître à la cour ; mais le 
fier seigneur demeura inébranlable dans ses sentiments, 
et les calvinistes, encouragés par la fermeté d'un per- 
sonnage si considérable, se montrèrent plus hardis et 
plus entreprenants. 

Dans ce temps-là, la reine de France se nommait 
Catherine de Medicis. C'était une princesse italienne 
qui avait beaucoup d'esprit et de finesse ; mais il était 
bien rare qu'elle laissât voir ce qu'elle pensait, et le plus 
souvent c'était à ceux qu'elle détestait le plus qu'elle 
faisait le plus de caresses. 

Cette fausseté de caractère est un effroyable défaut. 
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mes jeunes amis, qui fait haïr avec juste raison ceux 
qui en sont atteints, lorsqu'on est parvenu à le con- 
naître ; mais il est fort difficile de les pénétrer, par 
le soin qu'ils apportent à ne jamais se montrer tels 
qu'ils sont. 

Il 7 avait alors à la cour de Henri II. deux princes 
dont tout le monde vantait les talents et l'habileté. 
Ces princes étaient frères, et ils appartenaient à la 
maison de Lorraine, qui tirait, disait-on, son origine 
des derniers descendants de Charlemagne, proscrits par 
Hugues-Capet ainsi que je vous Pai raconté plus haut. 
L'un se nommait le cardinal de Lorraine, et l'autre, 
François, duc de Guise. Ce dernier avait battu bien 
des fois les ennemis du roi; ce fut même lui qui 
repoussa l'empereur Charles-Quint, dont l'armée était 
entrée dans le royaume, et qui reprit aux Anglais la 
ville de Calais, qu'ils avaient totgours gardée depuis le 
temps de Philippe de Valois, c'est-à-dire pendant plus 
de deux cents ans. 

Le duc de Guise n'aimait point les protestants, mais 
il détestait encore davantage Anne de Montmorency, 
connétable de France, et de l'une des plus illustres 
familles du royaume, dont il était jaloux à cause de la 
confiance sans bornes que le roi ne cessait de témoigner 
à ce noble vieillard, qu'il se phûsait à consulter sur 
toutes ses affaires. 

Malheureusement, dans une bataille livrée contre les 
Espagnols auprès de Saint-Quentin, le connétable tomba 
au pouvoir des ennemis; et pendant qu'il était leur 
prisonnier, le duc de Guise, qui était beau, aimable, 
poli, et surtout fort insinuant, se rendit si agréable au 
roi et à la reine qu'ils ne faisaient plus l'un et l'autre 
que ce qui lui convenait. 

Alors cet adroit courtisan, pour captiver la confiance 
du roi, dont il connaissait la prévention contre les pro- 
testants, lui représenta le connétable comme l'espoir de 
ces derniers, parce que d'Andelot, dont il était l'oncle, 
av£Ùt publiquement embrassé la doctrine de Calvin ; il 
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excita fûnsi une telle indignation dans l'esprit de Henri 
contre ceux qu'il soupçonnait de &voriser la nouTelle 
religion, que le roi» pour les écraser d'un seul coup, se 
rendît au Parlement, où ayant âdt arrêter cinq magi- 
strats qui professaient ouvertement le calvinisme, il 
ordonna qu'on fit leur procès le plus promptement 
possible, voulant, dit-il, voir brûler de ses propres yeux 
Annb ûuboubg, l'un d'entre eux, qu'il regardait 
comme le plus coupable de tous. Henri IL n'était 
sans doute pas né méchant ; mais son caractère était 
faible et irrésolu, et ce défaut-là peut faire commettre 
bien des mauvaises actions à im homme, et encore plus 
à un roi. Entouré, comme il l'était, de courtisans 
haineux et perfides, il lui eût été bien difficile de con- 
naître la vérité, qui est le premier besoin de ceux qui 
gouvernent. 

Fendant que les protestants étaient ainsi maltraités, 
il y eut à Paris de belles fêtes pour célébrer le mariage 
de la fille du roi avec le fils de Charles-Quint, qui en 
montant sur le trône d'Espagne avait pris le nom de 
Philippe^ H. ^ mais la joie de ces fêtes se changea 
bientôt en dei41 général ; car dans un tournoi où le roi 
voulut Qombctttre lui-même contre un chevalier nommé 
le sire ne Montgommbry, ce prince, ayant reçu dans 
l'œil un coup de lance, fut blessé si grièvement, qu'il 
en mourut peu de jours après. 

^ Que peu s'en fallut que d'Andelot ne la payât de sa tête, ikai cTAn- 
4dot icas very nearly losing hîs headfor U. ^ TL ordonna qu'on fît leur 
procès le plus promptement possible^ ht ordered them tQ Je orrcti^^ned as 
quicMy as posêibkn. 
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LA CONJURATION d'aMBOISB. 
Jkpms fan i55^jusfu'à Fan 1560. 

Henri II. laissa quatre jeunes princes dont les trois 
premiers ont régné successivement sur la France. Le 
dauphin, qui n*ayait que seize ans lorsque son père 
mourut; monta aussitôt sur le trône sous le nom de 
François IL ; et quoique son règne ait été de courte 
durée, il est remarquable par l'importance des événe- 
ments qui le signalèrent. 

Le jeune roi avait une très*-mauv€dse santé, et 
Catherine de Médicis, sa mère, dont le caractère était 
aussi ambitieux que celui du roi était indolent, gou- 
verna le royaume sous son nom, ou plutôt le laissa 
gouverner par les princes de Lorraine, à l'exclusion du 
connétable de Montmorency, auquel on conseilla, pour 
prix de ses anciens services, de se retirer dans ses 
terres et d'y demeurer. Cette ingratitude de la nou- 
velle cour indigna tout le monde, et surtout les protes- 
tants, qui depuis longtemps n'attendaient que du con- 
nétable la fin des persécutions. 

Alors les Guise, se croyant tout permis, ne gar- 
dèrent plus de ménagement,^ et le cardinal de Lorraine 
surtout ne mit plus de bornes à son orgueil et à l'inso- 
lence de ses manières. Dans un voyage que le nouveau 
roi fit à son château de Fontainebleau, âtué à peu 
de distance de Paris, il se trouva un si grand nombre 
de gens qui étaient venus de toutes les provinces du 
royaume pour soUiciter des récompenses et des grâces, 
que le cardinal, pour les éloigner, eut l'audace de aire 
planter une potence en face du château, et de publier 
à son de trompe que toutes les personnes venues à la 
cour pour solliciter eussent à sortir de la ville avant la 
fin du jour, sous pelue d'être pendues. Cette insolence, 
dont chacun reconnut l'auteur, indigna tellement ceux 
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qu'eOe atteignît* que chacun se retira dans sa province 
en maudissHUit le cardinal; car les Français, en se 
voyant traites avec tant de dureté, ne pouvaient ou- 
blier qu'autrefois ils avaient été les compagnons de 
leurs rois, mais que jamais ils n'avaient été leurs 
esclaves. 

Si vous avez lu l'histoire d'Angleterre, vous vous 
souvenez sans doute encore de l'infortunée Mabie 
Stuabt, reine d'Ecosse, que la méchante Elisabeth fit 
mourir d'une manière si cruelle ; eh bien ! cette pau- 
vre Marie Stuart, qui était très-jeune dans le temps 
dont je vous parie^ avait été amenée en France, lors- 
qu'elle n'était encore qu'une toute petite fille, pour y 
être élevée et devenir ensuite la femme de François II., 
qui en effet la fit asseoir à côté de lui sur son trône, où 
elle se fit aimer de tout le monde par sa douceur et la 
grâce de ses manières. 

Marie Stuart était nièce du duc de Guise par sa 
mère, mais comme elle était sloars trop jeune pour que 
l'on ftt attenticm à elle, personne ne s'en occupait 
encore que pour louer sa joHe figure et son agréable 
conversation. 

La puissante Catherine de Médicis, tout habile et 
spirituelle qu'elle était, avait de grandes fidblesses 
dans Fesprit, et ajoutait M à^ une infinité de choses 
ridicules, sans doute parce qu'elle avait été mal 
élevée. 

Dans ce temps-là, par exemple, personne ne croyait 
plus guère aux magiciens; mais beaucoup de gens, 
même parmi ceux qui passaient {>our être instruits, 
étaient tombés dans une erreur qui vous paraîtra sans 
doute tout aussi déraisonnable, Bs s'imaginaient qu'on 
pouvait lire dans les étoiles tout ce qui devait arriver 
un jour; de sorte qu'au lieu de se fiûre dire, eomma 
autrefois, leur bonne aventure par de vieilles femmes 
auxquelles on présentait le creux de sa main, les per- 
sonnes crédules s'en allaient trouver de prétendus 
A8T«QM>Qx;i:s, qui passaient leur vie à regarder les 
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astres avec une lunette, comme 8*ils pouvaient deviner 
de cette façon ce qui devait arriver ici-bas. 

La reine Catherine croyait de très-bonne foi* à 
Tastrologie (c'est ainsi que Ton nommait la science 
supposée des astrologues), et elle n'aurait pas entrepris 
la plus petite affaire sans consulter auparavant un 
docteur pour lequel elle avait fait construire dans son 
hôtel, qui était situé à Paris, à l'endroit où s'élève 
aujourd'hui la Halle-au-Blé,* une haute colonne d'où 
il pouvait observer les étoiles tout à son aise. 

Si quelqu'un aujourd'hui s'imaginait de semblables 
choses, tout le monde se moquerait de lui ; car il n'y a 
rien de si absurde que de croire à des pratiques aussi 
ridicules ; autant vaudrait,* je vous assure, ajouter foi 
à ces contes de fées où l'on voit des hommes, par un 
coup de baguette, changés en oiseaux et en souris. 
Je vous ferai observer, à propos de cela, qu'il ne faut 
point confondre l'astrologie, cette prétendue science 
qui n'a jamais été donnée à personne, puisqu'elle ne 
l'epose sur rien de raisonnable, avec Î'astronomie, 
science véritable et sublime, qui nous apprend à con- 
naître les phénomènes célestes, et qui rend de grands 
services à la géographie et à la navigation. 

En vous racontant la mort du brave chevalier Bayard 
sous le règne de François !«', je vous ai parlé du 
connétable de Bourbon, qui avait alors le malheur de 
porter les armes contre la France. Ce connétable, qui 
était l'un des plus proches parents de la famille des 
Valois, était mort depuis longtemps ; et pour le punir 
d'une faute si énorme, on l'avait privé de tous ses 
biens. Depuis cette époque, la famille de Bourbon, 
dont il était le chef, avait toujours été pauvre et mal 
reçue à la cour. 

Sous le règne de François H., il existait plusieurs 
princes de cette maison, et entre autres deux frères, 
dont l'un se nommait Antoine de Bourbon, et l'auti-e 
le prince de Condé, Tous deux avaient embrassé la 
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religion et le parti des protestants, et à eause de cela 
le due de Guise ne les aimait gaère. 

Antoine de Bourbon, malgré sa mauvaise fortune, 
avait épousé Jeaiike d'Albret, reine de Navarre et 
nièce de Henri H. ; aussi lui donnait-on le titre de roi 
de ce petit pays, qui, comme vous le savez sans doute, 
est situé au pied des Pyrénées, à peu de distance de 
Toulouse, n ne faudra point oublier le nom de ce roi 
et de cette reine, qui forent les parents de notre Henri 
lY., ce bon prince sur lequel j'aurai plus tard bien des 
choses à vous raconter. 

De temps à autre le roi de Navarre venait au 
Louvre, où il aurait dû être accueilli avec tous les 
égards dus à son rang, puisqu'il était le plus proche 
parent de François H., après les frères de ce mo- 
narque ; mais le cardinal de Lorraine et le duc de Guise 
faisaient tout ce qu'ils pouvaient pour qu'il se dégoûtât 
de la cour et n'y reparût plus ; et Bourbon, dont le 
caractère était trop fier ou trop timide pour se plaindre, 
eut bien des fois envie de quitter Paris et de n'y jamais 
revenir. 

Le prince de Condé, son frère, était au contraire 
hardi et entreprenant. Lidigné de l'insolence de 
Guisé, il se mit à la tête d'un complot qui avait pour 
>objet d'enlever le jeune roi à ces deux princes, et 
de les Élire punir sévèrement pour avoir persécuté 
les protestants et trompé la bonne foi du monarque. 

Ce complot, que l'on nomme ordinairement la con- 
juration d'Àmboxse, parce que ce fut dans cette ville, 
où la cour se trouvait alors, qu'il devait être mis à 
exécution, manqua entièrement par l'adresse du duc de 
Guise. Un grand nombre de calvinistes, qui étaient 
entrés dans la conjuration, périrent les armes à la 
main, ou furent condamnés à la peine capitale, et le 
prince de Condé lui-même, que l'on accusa d'avoir 
voulu renverser le roi de son trône, ce qui n'était cer- 
tainenjent pas vrai, allait subir le même sort si le jeune 
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François H., dont la santé était chancelante depuis 
sa plus tendre enfance, ne fût mort dans ce moment 
même, à peine âgé de dix-sept ans, et n'ayant connu, 
pour ainsi dire, que les embarras de la royauté, à 
travers les intrigues dont son règne avait été remplL 

La reine Marie Stuart, se trouvant ainsi sans mari, 
s'en retourna dans squ royaume d'Ecosse, et lorsqu'elle 
monta sur le vaisseau qui devait l'emmener loin de la 
France, on dit que ses yeux se remplirent de larmes, 
comme si elle eût déjà pressenti les malheurs dont elle 
devait plus tard devenir la victime. 

^ Ne gardèrent plus de ménagement, obterved no more àrcumgpec- 
tion, ^ Indigna tellement ceux qu'elle atteignit, inceiued ihose to wch 
a degree ai whom U woê aimed, * Ajoutait foi à, gave crédit to, be- 
lîeved. * De très-bonne foi, very sincer^. * Halle-au-Blé, corn- 
marîcet. ^ Autant vaudrait, U WQuld be oê rîght. 



LA SAINT-BABTHÉLEMT, 
Depma Vm 1560 Jutqu*à Van 1574. 

Charles IX., mes jeunes amis, était le second fils 
de Henri II., et il n'avait que dix ans lorsque, par la 
mort de son frère François, il se trouva roi de France, 
sous la régence de sa mère Catherine de Médicis. 

Je vous ai déjà raconté l'histoire de plusieurs règnes 
entièrement remplis de guerres, de désastres et de cala- 
mités de toute espèce, et pourtant celui de Charles IX. 
fut encore plus funeste à la France que tous les maux 
qui avait assailli le royaume dans le temps du roi Jean 
et de Charles VI. 

Dans les guerres contre les Anglais, ce n'étai^itdu 
moins que des étrangers qu'il allait combattre et re- 
pousser, mais maintenant c'étaient des habitants des 
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mêmes villes, des voisins, des parents même, qui s'ëgor-' 
geaient les uns les autres. Ces malheurs effirojables 
sont ce que l'on nomme ordinairement une guerre 
civile, et il n'j eut jamais, pour une nation de fiëau 
comparable à celui-là. 

Les protestants persécutés avec tant de rigueur sous 
François H., par le conseil des Guise, et enhardis par 
le courage du prince de Condé et de Tamiral de Co- 
UGNi, frère aîné de Tinflexible d'Andelot, qui s'étaient 
mis à leur tête, se plaignirent si hautement de ce qu'ils 
avaient souffert jusqu'alors, qae peut-être ils eussent 
été l'objet de nouvelles persécutions, s'il n'y avait eu 
dans ce temps auprès de la reine Catherine un homme 
de bien, que cette princesse avait appelé à la cour pour 
la conseiller contre le duc de Guise, dont l'orgueil et 
l'ambition démesurés commençaient à lui inspirer des 
craintes. 

Cet homme respectable se nommait Michel de 
L'Hôpital, il était chancelier du royaume, c'est-à- 
dire qu'il était chargé de la garde des sceaux de l'Etat, 
que l'on appose ordinairement au bas des ordonnances 
du roi. La figure seule de L'Hôpital imposait du 
respect aux partisans les plus audacieux des princes 
lorrains ; il avait une grande barbe blanche, le visage 
pâle, l'air grave, mais bon ; et comme il ne parlait 
jamais que pour le bien public, le roi et la reine se 
fidsaient un devoir d'écouter ses avis. 

Le chancelier de L'Hôpital, mes jeunes amis, était 
bon catholique ; mais il ne pouvait voir sans indigna- 
tion que l'on usât de violence envers les protestants, 
qui jusqu'alors s'étaient montrés aussi fidèles sujets au 
roi que tous les autres Français, il obtint donc que 
désormais aucun calviniste ne serait brûlé ni pendu ; 
les princes de Lorraine furent éloignés, et l'on ne vit 
plus s'allumer dans les provinces les bûchers où tant 
d'infortunés avaient péri. 

H semble que les protestants auraient dû se con- 
tenter d'être mieux traités qu'auparavant; mais, en- 
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hardis par ces concessions, ils ne songèrent qu'à en 
profiter pour obtenir de nouveaux avantages ; dès qu'ils 
ne furent plus persécutés, ils devinrent mutins et re- 
belles. Sous prétexte que les Guise, ayant réuni des 
troupes, avaient enlevé le jeune roi et sa mère de leur 
château de Fontainebleau, où ils s'étaient retirés, pour 
les ramener à Paris, le prince de Condé et l'amirsd de 
Coligni rassemblèrent des armées de calvinistes, et 
marchèrent contre les troupes royales ; chaque jour le 
royaume fut ensanglanté par de cruels combats, où 
périrent de part et d'autre un grand nombre de 
Français. 

Aloi*s, comme aux plus mauvais jours de la monar- 
chie, Dieu parut avoir entièrement abandonné la 
France ; le sang français coula de tous côtés ; les la- 
boureurs, les citoyens des villes, désertèrent leurs mai- 
sons pour prendre les armes, et personne ne se trouva 
plus à l'abri de la rage de tant de furieux. 

Cependant la plupart de ceux qui avaient causé ces 
désastres, soit en persécutant les protestants, soit en 
feignant de les défendre, mais en efiet pour leur propre 
intérêt, ne furent point épargnés par le courroux du 
ciel. Le connétable de Montmorency, qui avait vécu 
sous quatre rois, le roi de Navarre, le prince de Condé, 
périrent dans des batailles ; et François de Guise, ce 
chef ambitieux mais intrépide, qui avait été le premier 
auteur de tous les malheurs publics, ^t assassiné par 
un calviniste nommé Poltbot, au moment de se rendre 
maître d'Orléans, où un grand nombre de ses ennemis 
s^étaient réfugiés. Alors «e seigneur, se sentant près 
de mourir, se repentit en bon chrétien des fautes qu'il 
avait commises ; avant d'expirer il fit amener devant 
lui son meurtrier Poltrot, et lui demanda avec douceur 
quel motif il avait eu pour attenter à sa vie. 

Poltrot, selon toute apparence, avait été conduit à 
commettre ce crime par quelque ennemi acharné du 
duc de Guise (on dit même qu'il nomma plus tard 
l'amiral de Coligni ; mais il répondit alors que sa re- 
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ligion seule loi avait commandé cet homicide ; ce qui 
n'était certainement pas vrai, car il n'y a pas de reli- 
gion qui puisse ordonner un assassinat. 

Mais le mourant n'eut pas plus tôt entendu cette 
réponse : ^' £h bien ! lui dit-il, ma religion vaut donc 
mieux que la tienne ; car elle t'a commandé le meurtre 
et la vengeance, et la mienne m'ordonne de te par- 
donner." 

En effet, ce généreux prince aumât voulu qu'on 
renvoyât cet homme sans lui âûre aucun mal ; mais, 
après sa mort, ses amis au désespoir firent expirer 
Poltrot dans les supplices. 

Le duc de Guise, en parlant ainsi, s'était montré 
vrai chrétien et excellent catholique, car nous ne pou- 
vons rien fiôre qui soit plus agréable à Dieu que de 
pardonner sincèrement à nos ennemis le mal qu'ils 
nous ont ùùL 

De tant de che& qui avaient allumé la guerre civile 
dans le royaume, il ne restait plus que le cardinal de 
Lorraine, et l'amiral de Coligni, et ces hommes étaient 
toujours ennemis irréconciliables. François de Guise 
en mourant avait laissé un fils nommé Henbi, qui prit 
aussitôt le titre de son p^, et qui annonçait déjà un 
caractère aussi intraitable et des idées aussi ambitieuses 
que celles de toute sa Êunille. On l'avait surnommé 
LE Balafré, à cause d'une blessure qu'il avait reçue 
au visage dans une bataille, et dont il porta toute sa 
vie la cicatrice apparente» 

A côté de ce prince, qui, presque en&mt encore, an- 
nonçait assez déjà ce qu'il deviendrait un jour, on 
voyait un autre jeune honmie, dont les premières an- 
nées promettaient dès lors cette firanchise et cette 
loyauté dont il ne s'écarta jamais un seul jour : c'était 
Henbi, roi de Navarre, fils d'Antoine de Bourbon et 
de Jeanne d'Albret. 

Le jeune roi de Navarre avait été élevé dans la 
religion protestante par sa mère, femme d'une grande 
énergie et d'un beau caractère, et les regards des cal- 



237 

yinistes se tournaient vers lui, quoiqu'il n'eût encore 
que dix-sept ans, parce qu'il était le seul héritier de 
cette Êunille de Bourbon, dont les che& avaient péri 
pour la défense de la nouvelle religion. 

Catherine de Médicis comprit de bonne heure tout 
ce qu'elle aurait à craindre d'un pareil homme, si 
jamais il se déclarait son ennemi et celui de ses enâmts. 
Elle lui offiît la main de Mabgu£BITe i>e Valois, 
sœur de Charles IX., princesse d'une beauté remar- 
quable, et Henri, en fils respectueux, demanda l'agré- 
ment de sa mère, à qui l'on assura que ce mariage 
mettrait un terme à toutes les calamités dont le roy- 
aume avait été accablé depuis tant d'années. 

L'amiral de Coligni, comme les autres protestants, 
crut de bonne foi que la guerre civile serait finie par 
cette union, et il se rendit à Paris, où Charles IX. le 
reçut avec les égards dus à son rang et à son âge 
avancé. Ce prince l'appela son père, lui accorda 
toutes les Viveurs qu'il pouvait désirer pour sa fiunille 
et pour ses amis, et le combla de toutes sortes de pré- 
sents. Le bon vieillard ne put cacher sa joie d'un si 
heureux changement, et l'allégresse fîit générale dans 
le royaume, à la vue de cette réconciliation. Il n'y 
eut que les Guise qui parurent tristes et inquiets, et 
ne purent dissimuler la haine qu'ils portaient aux cal- 
vinistes, et surtout à l'amiral de Coligni. 

Les noces du jeune Henri avec Marguerite de Valois 
étaient près de se conclure, lorsque la reine Jeanne 
d'Albret, atteinte d'un mal subit, mourut en peu d'in- 
stants entre les bras de son fils inconsolable. Le bruit 
se répandit qu'elle avait été empoisonnée par quelque 
odieuse trahison; et en vérité, dans ce temps-là, il . 
était bien permis de le croire ; car tout en ayant l'air 
de se rapprocher les uns des autres,^ les catholiques et 
les protestants se haïssaient chaque jour davantage. 
Le roi de Navarre perdit ainsi là meiUeure des mères, 
et ce malheur fut le signal de tous ceux qui l'assail- 
hrent bientôt après. 
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Tandis que les délais accordes à la douleur d'un bon 
fils, qui venait de fiûre une perte irréparable, retardaient 
la conclusion du mariage projeté, un nouvel événement 
vint jeter le trouble dans l'esprit des calvinistes, et 
susciter des inquiétudes aux amis de Coligni. Des avis 
secrets, mais qui paraissaient venir de bonne source, 
l'avertissaient chaque jour qu'un complot était formé 
contre sa personne, et qu'il eût à veiller à sa propre 
vie. Le noble amiral rejeta avec mépris les soupçons 
qu'on cherchait à lui inspirer, et lorsqu'il en parla au 
roi, celui-ci, repoussant d'un air indigné l'idée d'un 
pareil attentat, assura le bon vieillard que ses jours 
étaient parfaitement en sûreté. 

H ne faut pas penser, mes enfants, que Charles IX. 
usât alors d'une affireuse dissimulation pour faire tomber 
l'amiral dans le piège qu'on lui avait tendu ; une telle 
duplicité serait si odieuse dans un jeune prince, qu'on 
doit éviter d'y «goûter foi ; et en effet il paraît certain 
que Catherine de Médicis, le duc de Guise et les seig- 
neurs de leur parti, n'avaient point confié au monarque 
le complot qu'ils avaient formé contre la vie de leur 
ennemi ; mais peu de jours après, comme l'amiral sor- 
tait du Louvre, un assassin, caché dans une maison 
voisine de ce palais, le blessa grièvement d'un coup de 
feu,^ qui lui traversa le bras gauche et lui emporta un 
doigt de la main droite ; le meurtrier échappa à toutes 
les recherches et Coligni tout sanglant, quoique sa 
blessure ne fût point mortelle, fut reporté chez lui par 
ses domestiques. A la nouvelle de cet attentat, Charles 
IX. se hâta de se rendre avec sa suite auprès du lit du 
blessé; il lui promit d'en faire pimir sévèrement les 
auteurs, quels qu'ils fussent, et parvint ainsi à rendre un 
peu de confiance à l'esprit des calvinistes. 

Dans ces tristes circonstances, les noces de Henri de 
Navarre et de Marguerite de Valois venaient d'être 
célébrées, et ce prince était devenu le beau-firère de 
Charles IX., qui lui témoigna beaucoup d'amitié ; à la 
vérité Henri était si aimable, que la reine Catherine 
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voulait totyours l'avoir auprès d'elle^ à cause de sa 
gentillesse, disait-elle, mais, en effet, de peur qu'on ne 
trouvât moyen de l'avertir de ce qui se tramait contre 
les protestants. 

Il 7 avait à peine quelques jours que le roi de 
Navarre était le mari de Marguerite, lorsqu'au milieu 
de la nuit, on entendit retentir dans tout Paris la 
cloche d'alarme de l'église Saint-Germain-l'Auxerrois, 
qui existe encore auprès du Louvre, et bientôt après 
celle du palais de la Cité, que l'on ne sonnait jamais que 
pour annoncer la naissance ou la mort des rois et des 
princes de leur fiunille. 

A ce signal, des bandes d'hommes armés se répan- 
dirent dans les rues de cette grande ville, et égorgèrent 
sans pitié tous les calvinistes qu'ils purent atteindre. 
On les perçait de coups jusque dans leur lit ; on les 
précipitait par les fenêtres, et on les jetait ensuite dans 
la rivière^ dont les eaux étaient rougies de leur sang. 
On dit même que beaucoup de femmes et de pauvres 
petits enfants furent égorgés par ces furieux, dont la 
rage ne pouvait plus être apaisée. 

Dès que le tocsin s'était fait entendre, le duc de 
Guise, à la tête d'une troupe armée, s'était rendu à la 
maison de l'amiral de Coligni, qui, réveillé par le bruit 
était sorti de son lit, et s'était couvert d'une robe de 
chambre. Ce vieillard, qui avait affronté la mort 
dans cent batailles, renvoya quelques fidèles serviteurs 
qui voulaient le défendre jusqu'à leur dernier soupir, 
et s'avança seul au-devant de ses meurtriers, dont il 
voyait, à la lueur des torches, briller les épées et les 
poignards. 

En apercevant devant eux cet homme vénérable, 
dont le front était aussi calme que dans un jour de fête, 
quelques uns de ces méchants s'arrêtèrent, et furent sur 
le point de prendre la fuite ; mais un d'eux, nommé 
Besme, plus scélérat que tous les autres, lui porta 
plusieurs coups d'épée, et le noble amiral tomba baigne 
dans son sang; alors ces misérables jetèrent par la 
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fenêtre son corps, que le duc de Guise attendait dans la 
cour de la maison, et qu'il abandonna ensuite à la popu- 
lace, toujours altérée de sang et avide de cruauté. 

Je ne vous dirai pas toutes les horreurs qui se com- 
mirent à Paris pendant cette nuit &tale, et je suis déjà 
bien fàcbé d'avoir été obligé de vous raconter ces 
scènes affireuses, que l'on nomme les Massacbes de la 
Saint-Babthélemy, parce qu'elles eurent lieu le jour 
de la fête de ce saint. Ce jour est tristement célèbre 
dans notre histoire, et les événements qu'il rappelle 
seront toujours pour la France un souvenir de deuil. 

Pendant que le jeune Henri, retenu par ordre de 
Charles IX. dans ses appartements du Louvre, voyait 
égorger sous ses jeux ses plus fidèles serviteurs qui 
étaient protestants comme lui, un de ces infortunés, 
poursuivi par des soldats, vint chercher un refuge jusque 
sous le lit de la reine de Navarre, mais il en fut arraché 
pour être massacré, malgré les prières de cette prin- 
cesse. Ces malheureux périssaient ainsi dans tous les 
quartiers de la ville, sans qu'aucun d'eux songeât à se 
défendre, parce que les meurtriers criaient à tue-tête :^ 
" Le roi le veut ! le roi le commande !" afin que per- 
sonne n'osât leur résister. 

Ces affi*eux massacres ne se bornèrent point à la 
seule ville de Paris, où Charles IX donnait l'exemple 
de la fureur, en tirant* lui-même des fenêtres du 
Louvre, sur les calvinistes qui cherchaient à traverser 
la Seine pour se dérober aux coups de leurs ennemis ; 
des ordres fiirent envoyés dans les provinces, où un 
nombre infini d'innocents périrent également victimes 
de la fiareur populaire excitée parles émissaires des 
Guise et de la cour. 

H faut pourtant que je vous dise, mes jeunes amis, 
pour vous reposer d'une si déplorable histoire,* que 
tous les gouverneurs du royaume ne souffîîrent pas que 
dans leurs villes les ordres sanguinaires qu'ils avaient 
reçus fussent mis à exécution. Plusieurs s'y refusèrent 
formellement, et je dois vous citer à cette occasion la 
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belle réponse du yicomtB d'Obthez, gouverneur de 
Bayonne, qui, ayant reçu Comme les autres l'injonction 
de faire main-basse sur tous les calvinistes,* écrivit au 
roi Charles IX., dans ces termes honorables : 

'^ Sire, j'ai communiqué aux habitants de la ville et 
aux gens de guerre les ordres de votre majesté ; mais 
je n'y ai trouvé que bons citoyens et braves soldats, 
mais p3â im bourreau." 

Charles IX. ne survécut pas longtemps à cette 
horrible boucherie d'une partie de ses sujete : comme 
s'il eût été accablé de douleur que tant de crimes eussent 
été commis en son nom, lorsque d'un seul mot il aurait 
pu les empêcher, il tomba dans une maladie de 
langueur qui le conduisit en peu de mois au tombeau. 

On dit qu'à ses derniers moments ce malheureux 
prince ne cessait de demander pardon à Dieu de tous 
les maux dont il s'était rendu complice, et en expirant 
il versait encore les larmes du plus amer repentir. 

Le roi Charles I^„ mes enfants, n'était peut-être 
pas né méchant, mais il avait été perverti par les 
mauvais conseils de ceux qui l'entouraient, et je dois 
vous dire que les mauvais conseils sont si pernicieux, 
qu'ils peuvent corrompre en peu de temps le meilleur 
naturel; pour moi, je pense que celui qui les donne 
n'est pas moins coupable qu'un empoisonneur, car 
celui-ci au moins ne fait du mal qu'au corps, tandis 
que l'autre gd^te l'âme et le cœur. 

^ Car tout en ayant rajr de se rapprocher les nns des autres, for^ 
whUe seeming to he dravnng towardê a reconciUation. ^ Coup de feu, 
shot. ^ A tue-tête, toith aU thdr miffht, as loud as ihey cmdd bawl. 
* Tirant, ftring. * Pour vous reposer d'une si déplorable histoire, in 
order to compose your minds afUr sttch a lammùable story, ^ De 
faire main-basse sur tous les calvinistes, to put aU the Càhkdsts to the 
sîoord. 
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LA LIGUE. 
DqMM Van 1574iM^à fm I5ê7. 

Jusqu'à prâwfit, mes jeunes amis, vous avez vu 
qu'en France la royauté était HéieéDiTAisE c'est-à» 
dire que chaque roi transmettait sa couronne à son 
âls 1^ ou à son plus proche parent comme un héri- 
tage, mais il n'en était pas de même^ autrefois dans 
tous les royaumes de l'Europe, et en Pologne* par- 
ticulièrement, l'un des états du nord de cette partie 
du monde, la royauté était électite, ce qui veut dire 
qu'après la mort de chaque monarque, ses parents ne 
régnaient point après lui, et que la nation pouvait 
appeler au trtoe un prince qui ne fût pas même de la 
famille royale. 

Le troisième fils de Henri II. qui avait nom Henri, 
duc d'Anjou, avait été appelé par les Polonais,' à 
régner sur leur pays, pendant que Charles IX. vivait 
encore ; mais dès que Henri eut appris que son firère 
venait de mourir, il quitta secrètement la Pologne, et 
revint en toute hâte en France, où il monta sur le trône : 
ce nouveau roi prit le nom de Henbi HI. 

La France était encore consternée des malheurs des 
deux derniers règnes, et cependant rien n'annonçait 
que des jours plus tranquilles dussent succéder à tant 
de misères. Les calvinistes qui avaient échappé aux 
massacres de la Saint-Barthélémy tournaient leurs 
espérances vers le roi de Navarre, et ne nourrissaient 
plus que des projets de vengeance ; tandis que de son 
côté Henri le Balafré, enhardi par la défaite de ses 
ennemis et la mort de Coligni, était devenu si arrogant, 
que la reine Catherine elle-même redoutait plus que 
jamais son audace et son insolence. 

Pendant ce temps, Henri m., au lieu de détourner 
le nouvel orage qui se formait sur le royaume, s'en- 



243 

touralt de jeunes seigneurs brillants et spirituels, qui 
ne rêvaient que fêtes, plaisirs et combats ; le peuple 
pouvait les voir à toute heure du jour dans les salles 
basses du Louvre s'exercer à toutes sortes de jeux 
d'adresse et de force, manier des ëpëes et des poignards, 
franchir légèrement des barrières, et écouter avec 
avidité les récits des guerres et des batailles qui avaient 
ensanglanté les dernières années. 

Ai^refois Dnguesclin et Bayard se faisaient aussi 
raconter dans leur première jeunesse les faits d'armes 
des anciens chevaliers, et se disposaient à les surpasser 
encore par leur vaillance ; mais ces nobles guerriers ne 
connaissaient point d'autres ennemis que ceux du roi 
et du pays. Du temps de Henri m., au contraire, 
c'était contre d'autres Français que tous ces prépara- 
ti& de guerre étaient dirigés, et il n'était pas difficile 
de prévoir que d'autres désastres allaient encore as- 
sailHr le royaume. 

Le nouveau roi avait choisi, parmi les jeunes gens 
de sa cour, les plus beaux et les plus aimables pour le 
suivre et l'accompagner continuellement; ces jeunes 
seigneurs se faisaient remarquer par leurs toques élé- 
gantes, leurs hautes collerettes du travail le plus mer- 
veilleux, et la richesse de leurs habits, tout brillants 
d'or et de pierreries : on les nommait les Mignons du 
roi, parce qu'il semblait les aimer de toute son âme, et 
ne pouvait se passer â'eux^ un instant. Il éloignait de 
sa cour, pour leur plaire, les personnes raisonnables, 
et ne voidait rien voir que par leurs yeux. Malheur- 
eusement, parmi ces favoris, il n'y en avait pas un 
seul qui pût lui donner un bon conseil; au lieu de 
s'occuper des choses sérieuses, chacun d'eux ne son- 
geait qu'à s'amuser et à inventer chaque jour de 
nouveaux divertissements; mais une pareille vie ne 
leur porta point bonheur, et ils périrent tous misérable- 
ment. 

Dans ce temps-là il se forma en France, à l'in- 
stigation des partisans du duc de Guise, une association 
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dont la défense de la religion catholique fut le prétexte, 
et qui s'étendit bientôt dans toutes les provinces du 
royaume ; cette associationy qui se composait de seig- 
neursy de prêtres, de bouigeois et de gens de toute 
espèce, avait pour but d'abattre entièrement les pro- 
testants en France, et elle prit le nom de la Ligue. 

Le Balafré aurait bien voulu devenir le chef de cette 
ligue, car alors il eût été plus puissant que le roi lui- 
même, et aurait pu &cilement se mettre à sa place ; 
mab Henri UE. fut averti à temps du danger qu'il 
courrait si ce prince turbulent acquérait tant d'autorité. 
H convoqua les états généraux du rojaume à Blois, 
qui est une ville située entre Orléans et Tours, sur 
les bords de la Loire ; et lorsqu'ils âirent assemblés, 
le roi déclara hautement qu'il voulait être lui-même 
le chef de la ligue, et ne point souffiîr qu'aucun autre 
le fut 

Le duo de Guise fut bien déconcerté • lorsqu'il en- 
tendit ces paroles du roi, lui qui n'avait formé la ligue 
que pour en être le maître ; il feignit pourtant de se 
soumettre aux volontés de Henri, mais en secret il ne 
cessait de murmurer, d'accueillir les mécontents, et de 
mal parler de ce prince toutes les fois qu'il en trouvait 
l'occasion. 

Cependant le roi de Navarre, qui est protestant, 
comme vous savez, s'aperçut bientôt qu'il n'était plus 
en sûreté au milieu de Paris, où les amis du duc de 
Guise ne cessaient d'exciter le peuple contre ceux qui 
professaient sa religion; et un jour, sous prétexte 
d'une partie de chasse, il se sauva de la cour, et &t 
reçu à bras ouverts par les calvinistes, qui connaissaient 
son courage et sa loyauté. 

Alors, après bien des débats qui durèrent plusieurs 
années, on vit se rallumer ces déplorables guerres 
civiles qui avaient déjà fait couler tant de sang fran- 
çais. Henri HI. aimait beaucoup son beau- frère le roi 
de Navarre, et il aurait bien voulu ne pas être obligé 
d'envoyer des soldats contre cet aimable prince, mais 



245 

les %ueors étaient là qui le pressaient de toutes parts ; 
et quoiqu'il fût leur ehe^ il n'était plus maître de ne 
pas les contenter*'^ 

n Mlut enfin que Henri ordonnât à l'un de ses 
mignons, qui se nommait le due de Joyeuse, jeune 
honune plus accoutumé à la vie molle de la cour qu'aux 
âitigaes de la guerre, de conduire une armée contre le 
roi de Navarre. Jojeuse ne manquait certainement 
pas de courage, mais il avait encore plus de pré- 
somption que de valeur, et dès qu'il vit les protestants, 
qui étaient beaucoup moins nombreux que ses soldats, 
il s'imagina qu'il lui serait facile de les mettre en ûiite; 
mais vous allez voir combien il se trompait. 

L'armée de Joyeuse était toute brillante d'or et de 
parures ; celle du roi de Navarre au contraire n'avait 
que de vieux habits et des armes presque rouiUées ; 
mais elle se composait de seigneurs calvinistes exercés 
à la guerre, de soldats et de chefs qui se souvenaient 
de la Saint-Barthélemjr et qui brûlaient d^en tirer 
vengeance.* 

Lorsque les deux armées se rencontrèrent auprès 
d'un viUage nommé Coutras, le roi de Navarre ne put 
s'empêcher, avant d'en venir aux mains, de déplorer à 
haute voix les malheurs de ces guerres civiles qui 
arment les amis contre les amis, et les frères contre 
leurs propres frères ; il plaignit le sort de la France, à 
qui la victoire devait être âitale de quelque côté qu'elle 
penchât, et prit Dieu à témoin qu'il aurait voulu éviter 
un aussi affireux combat. 

Dans ce moment, un ami de ce prince nommé 
MoRNAT, homme d'une probité inébranlable, vint 
trouver le roi, et lui rappela qu'il s'était rendu coupable 
d'une faute qui avait porté le trouble dans une honnête 
famille à laquelle il devait une réparation publique 
avant de combattre, puisqu'il pouvait être tué dans la 
bataille. 

Le roi fiit touché de cette remontrance, et comme il 
savait que l'on ne doit pas être honteux de réparer une 
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fiiute que Ton n'a pas eu honte de commettre, H fit 
aussitôt oe que Mornay lui avait demandé, en disant 
tout haut qu'on ne pouvait trop s'humilier devant Dieu, 
ni trop braver les hommes. 

Il 7 eut dans cet endroit une grande bataille, qui 
coûta la vie à bien des soldats de part et d'autre ; la 
victoire demeura au roi de Navarre, et Joyeuse, ne 
voulant pas survivre à sa dé&ite, se jeta au milieu 
des batalUons ennemis, où il périt en combattant 
vaillamment. 

On ne saurait exprimer quelle fut la douleur du roi 
de Navarre, lorsqu'à vit ce champ de bataille couvert 
de morts et de mourants, qui tous étaient Français ; il 
fit enterrer honorablement ceux qui avaient cessé de 
vivre, et ordonna qu'on prtt soin des blessés, dont il 
sauva un grand nombre. Ce prince n'avait alors que 
vingt-'deux ans, et il annonçait déjà ce qu'il serait un 
jour sous le nom de Henri IV. 

Je dois vous &îre remarquer, à l'occasion de la 
mort de Joyeuse, que ce jeune imprudent ^t le seul 
des mignons de Henri m. qui trouva une fin hono- 
rable sur un champ de bataille ; tous les autres &voris 
de ce prince périrent dans de misérables querelles, ou 
ils faisaient parade d'un courage inutile et fimeste, et 
le roi leur fit élever, dans une église de Paris, de 
magnifiques tombeaux de marbre blanc, qui furent 
brisés par la populace pendant les évén^nents que je 
vous raconterai tout à rheure. 

1 Maia il n'em était pits de méme^ but U was noiw^ihU uhu not the 
case, ^ Pologne, Foland, ^ Polonais, Foies. * Ne pouvait se passer 
d'eux, ootdd not do wUhout {hem. ^ H n'était plus maître de ne pas les 
contenter, he Vftis obUged to graJ&fy them, ^ Et qui brûlaient d'en 
tirer vengeance, (md tpko hnged to he revenged. 
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LA JOUBNÉB DES BABBICADES. 
i>qww Vm l&S7jtiêqifà Pan 1569. 

Pendant œ temps il se passait à Paris d'étranges 
choses; Henri IIL s'était firooillé avec le Balafré, 
que les Ligueurs voulaient mettre sur le trône de 
France, quoiqu'il n'y eût aucun droit, et quelques- 
uns de ces rebelles parlaient même déjà de couper les 
cheveux au roi, et de le jeter dans un cloître, comme 
cela s'était vu du temps de Charles-Martel et des rois 
âûnéants. 

La ville de Paris, mes jeunes amis, était alors di- 
visée en seize quartiers, à la tête de chacun desquels 
se trouvaient les magistrats choisis par le peuple, qui, 
dans les circonstances graves, se réunissaient en une 
seule assemblée nommée le Conseil des Seize ;: pour 
délibérer sur ce qu'il convenait de Mre. Or ces 
magistrats, que les ligueurs avaient eu soin de choisir 
parmi leurs chefi les plus audacieux, étaient tous dé- 
voués au duc de Guise, et ils avaient résolu, pour en 
ânir d'un seul coup, d'enlever le roi, dans une des 
promenades qu'il disait souvent autour de Paris, et de 
le plonger dans quelque prison, où on lui laisserait 
finir ses jours. 

Henri ni., averti à temps de ce complot, sut en 
prévenir l'exécution en ne se montrant plus qu'entouré 
d'une garde nombreuse que les ligueurs n'osèrent point 
attaquer; mais le lendemain û fiit informé qu'un 
nouveau complot était formé pour le surprendre dans 
son palais du Louvre, et l'en arracher de vive force.^ 
On lui fît savoir en même temps que le duc de Guise 
n'était plus qu'à quelques lieues de Paris, où sa présence 
devait exciter un soulèvement généraL 

Le roi, bien embarrassé dans cette circonstance, et 
ne sachant de qui prendre conseil, car il ne voyait 
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autour de lui que des visages incertains et consternés, 
résolut de mander à Paris un corps de troupes étrangères 
mais fidèles, pour se mettre à l'abri de toute insulte. 
Au même instant il écrivit au Balafré pour lui interdire 
l'entrée de la capitale, mais lorsqu'à fallut lui faire 
parvenir cette lettre, on ne put expédier le courrier 
qui devait la porter à son adresse, parce qu'il ne se 
trouva pas dans les coffi%s du roi vingt-cinq écus pour 
payer les frais de son voyage. Vous pouvez juger par- 
là combien il fallait dans ce temps que le royaume fut 
misérable,' pour que le roi de France n'eût pas à sa 
disposition une si modique somme. 

Sur ces entre&ites, le duc de Guise avait continué 
son voyage, et, incapable d'aucune crainte, il venait 
d'entrer à cheval dans Paris, accompagné de sept 
domestiques seulement, bien certain que dès qu'il 
paraîtrait le peuple se porterait en foule^ sur son pas- 
sage. En effet, à peine la nouvelle de son arrivée j^t- 
elle répandue, qu'il se trouva entouré d'une armée de 
trente mille hommes au moins, qui le saluaient de 
mille acclamations, et dont quelques-uns, dans leur 
enthousiasme, se mettaient à genoux devant lui, et 
baisaient le bas de ses vêtements. Ce fut suivi de cette 
foule immense qu'il osa se présenter au Louvre, où 
le roi lui reprocha faiblement sa désobâssance ; mais 
un avis secret l'ayant prévenu qu'on en voulait à sa 
vie,^ il sortit précipitamment du palais, et se retira 
dans son hôtel, où le peuple en armes voulut veiller à 
sa sûreté. 

Mais voilà qu'à la pointe du jour, le bruit s'étant 
propagé tout-à-coup que les troupes étrangères que le 
roi avait mandées venaient d'entrer à Paris, on vit en 
un instant, au son du tocsin des églises, se tendre dans 
toutes les rues les chaînes qu'Etienne Marcel y avait 
fait placer autrefois, et bientôt s'élever à l'entrée de 
chaque rue des monceaux de meubles, de tonneaux et 
de planches de toute espèce, qui les fermèrent entière- 
menté Ce fut là ce que l'on nomma des Barbicades, 
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et c'est ce qui a donné son nom à cette journée, ou 
Henri m., bientôt resserré dans son Louvre, n'eut 
d'autre parti à prendre que de s'échapper de Paris le 
plus secrètement possible, pour ne pas tomber entre 
les mains des ligueurs. Il abandonna ainsi sa capitale 
au duc de Guise, qui usa noblement de sa yictoire en 
arrachant des mains de la populace les soldats de Henri 
qu'elle voulait égorger. 

Cependant un tel excès d'insolence était devenu 
insupportable, et Henri HI. ne pouvant plus rentrer 
dans Paris5 où le parti des Seize était triomphant, 
convoqua une seconde fois à Blois les états généraux 
du royaume, où il vit accourir une foule de seigneurs 
et de bourgeois effirayés de l'audace des ligueurs ; mais 
parmi cette assemblée on ne comptait qu'un petit 
nombre d'hommes assez courageaux pour se prononcer 
ouvertement contre le Balafré. 

Ce prince audacieux ne manqua pas de se rendre à 
Blois comme les autres ; dès qu'il y frit arrivé, le roi 
lui envoya l'ordre de se présenter devant lui pour se 
justifier : le duc de Guise avait bien envie de ne point 
y aller, et plusieurs de ses amis l'avaient même averti 
que sa vie était menacée; son courage accoutumé 
l'emporta pourtant sur les craintes^ qu'on lui avait 
inspirées, et il se rendit chez le roi avec un calme 
apparent^ quoiqu'il ne pût se défendre en effet d'une 
certaine émotion qui ne lui était point ordinaii*e ; mais 
à peine fiit-il entré dans les appartements du château, 
qu'une troupe de gardes du roi l'assaillirent et le tuèrent 
à coups d'épée. 

On raconte, mes jeunes amis, que Henri HI., qui se 
tenait dans une salle voisine au moment où ce meurtre 
frit accompli, étant accouru dès qu'on l'avertit que son 
ennemi avait cessé de vivre, ne put s'empêcher, en 
voyant ce malheureux corps criblé de coups et étendu 
sur le plancher, de s'écrier d'une voix troublée : — 
" Jamais je ne l'avais vu si grand qu'aujourd'hui." 

Ainsi finit cet homme, qui, doué de mille qualités 



250 

UUniteB, avait, à Texeraple de mm père, bouleveraé le 
royaume, et porté FaDdiittioii jmqu'à -voaicnr placer la 
eouronne sur sa tête : son frère, le cardinal de Guise, 
et plusieurs de leurs principaux amis, subirent le même 
sort, mais le trouble qu'ils avaient semé dans l'État ne 
devait pas finir avec eux. 

Le premier soin de Henri m., après la mort de ces 
&ctieux, fut de se réunir au roi de Navarre, qu'il avait 
toujours umé ; ces deux princes se donnèrent rendez- 
vous au château de Plessis-lez-Tours, dont il est ques- 
tion dans l'histoire de Louis XI. Dès que Henri de 
Navarre aperçut le roi de France, il se jeta à ses 
pieds en versant des larmes de joie, et ce prince, le 
relevant aussitôt, l'embrassa avec tendresse, en lui 
donnant le doux nom de frère : chacun frit attendri de 
cette réconciliation, qui était sincère, à l'exc^ktion 
pourtant de quelques seigneurs cathdiques de la cour 
de Henri HI., qui ne pouvaient pardonner au roi de 
Navarre de marcher à la tête des calvinistes. Depuis 
ce moment les deux princes frurent amis jusqu'à la 
mort. 

Alors ils réunirent leurs soldats, et marchèrent tous 
deux contre Paris, qui était encore au pouvoir des 
ligueurs, et où la nouvelle du meurtre des Guise avait 
excité des transports de rage impossibles à décrire ; le 
duc de Mayenne, frère des princes assassinés, s'était 
mis à la tête de la ligue, et secondé par les Seize, qui 
avaient soulevé la populace, il se disposait à défench^ 
cette grande ville contre l'armée des deux rois, qui 
s'avancèrent ainsi jusqu'à Saint-Cloud. 

A leur approche la consternation se répandit dans 
Paris parmi les ligueurs et les mauvaises gens que les 
Seize avaient armés, et qui craignaient déjà d'être punis 
comme ils le méritaient; plusieurs parlaient même 
d'aller, pieds nus et la corde au cou,® se jeter aux pieds 
de Henri HI., et lui demander grâée, lorsqu'on f^prit 
tout-à-coup que ce prince venait d'être assassiné par un 
moine parisien nommé Jacques^ Clément. 
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Kn effet, ce misérable, feignant de vouloir remettre 
une lettre au roi en particulier, était parvenu à se 
faire introduire dans son cabinet, et tandis que ce 
prince lisait attentivement cette dépêche, le moine tira 
de sa manche un long couteau qu'il j avait caché, et 
le lui plongea tout entier dans le ventre. Quoique 
blessé mortellement, Henri eut encore la force d'ar- 
racher le couteau de sa plaie> et d*en frapper le meur- 
trier au visage ; les gardes, atlârés par ses cris, se pré- 
cipitèrent sur ce scélérat, et le mirent en pièces avant 
qu'il eût pu se défendre. 

Henri HI. ne survécut qn*nn seul jour à cette 
terrible blessure ; il déplora avant de mourir le triste 
état où il laissait le royaume, pardonna, comme Dieu 
nous l'ordonne, à tous ses ennemis, et se tournant 
vers les seigneurs catholiques qui entouraient son 
lit de mort, il leur déclara que le roi de Navarre, 
son plus proche parent, devait m(mter sur le trône 
après lui. 

Peu d'instants après ces dernières paroles il rendit 
l'âme, et fut pleuré sincèrement par le prince qu'il 
venait de désigner pour son successeur ; car, outre la 
douleur de cette perte, qu'il ressentait vivement, le 
nouveau roi ne pouvait douter que cet événement ne 
lui suscitât des malheurs sans nombre. Déjà plusieurs 
des seigneurs qui avaient suivi Henri UL jusqu'à sa 
mort s'étaient retirés précipitamment dans leurs châ- 
teaux pour 7 attendre l'issue des événements, et d'autres 
avaient témoigné qu'ils n'obéimient jamais à un prince 
calviniste. 

Henri HI. fut le dernier roi de la famille des 
YfàoÎBf et vous avez pu remarquer que la plupart 
des princes de cette maison ont été très-malheureux. 
Le roi de Navarre, qui lui succéda sous le nom de 
Henri IV., commença la dynastie des Boubbons, 
dont la branche cadette règne aujourd'hui sur les 
Français, 



252 

^ De vhe fiuee» hy opmfiree. ' Combifin 3 fallait dans ce temps 
que le royaume fût misérable, tohai a tad gtaie Ihe Jdngdom must haoe 
hem Ml ai that tkne, ' Se porterait en foule, toovld rqpair in greeU 
numbert. * Qu^on en voulait à sa vie, ihey had a design tqxm Ms Ufe. 
^ Uemporta pomrtant sur les craintes, however gct the hetter qftkefian, 
* Pieds nus et la corde an ooOf hare^ooied and with kaUers téout tbâr 
neckt, ^ Jacques, James* 
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Depuis l'an 15S9 jusgtifà Van 1594. 

Je VOUS ai dëjà beau<ionp parlé de ce roi de Navajrre, 
que Henri HI., dont il était le plus proche parent^ 
proclama en expirant l'héritier du trône de France ; je 
vous l'ai montré au milieu des hasards de la guerre, 
encore plus grand par son humanité que par son cou- 
rage ; aussi je ne vous reparlerai plus guère de ces 
qualités brillantes, mais je vous raconterai le mieux 
qu'il me sera possible par queUes actions il a mérité 
d'être le seul roi dont le peuple ait gardé la mémoire. 

C'est qu'en effet, mes enfants, quoique ce bon prince 
soit mort depuis plus de deux cents ans, son nom et sa 
figure franche autant que majestueuse sont connus 
jusque dans les plus pauvres chaumières du royaume ; 
et s'il était possible qu'il reparût un seul jour sur la 
terre, il n'y a peut-être pas un Français qui ne s'écriât 
en le voyant : " Voilà notre roi Henri IV." 

Henri ne ftit point élevé délicatement, comme le 
sont ordinairement les enfants des princes et des grands 
personnages; au moment même de sa naissance, sa 
mère, Jeanne d'Albret, chanta gaîment une chanson 
dans le patois de son pays; son grand-père ayant 
pris dans ses bras le petit prince qui était déjà fort 
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et viyace, lui frotta les lèvres avec une gousse d'ail, 
selon l\isage des paysans béarnais, et lui fit avaler 
quelques gouttes de vin, que l'en&nt parut goûter avec 
plaisir. 

Aussitôt que Henri commença à marcher, on le laissa 
courir avec les autres en&nts de son âge, la tête décou- 
verte et les pieds nus, en hiver comme en été ; cela le 
rendit bientôt leste et vigoureux, et dès son jeune âge 
il prit dans toutes ses manières un air de franchise et 
d'aisance qu'il conserva toute sa vie, et qui le fit aimer 
de tous ceux qui l'approchèrent, 

A présent que vous connaissez la manière dont cet 
excellent prince avait été élevé, vous ne serez point 
surpris que, né avec les plus heureuses dispositions, 
il ait montré de bonne heure une âme généreuse et 
ferme dans un corps sain et vigoureux. Jeanne 
d'Albret, femme d'un caractère mâle et énergique, cul- 
tiva dans le jeune cœur de son fils les germes des belles 
qualités qu'il renfermait ; et vous savez que ce frit par 
die que Henri fut élevé dans la religion protestante, 
qu'elle avait adoptée. 

Le roi de Navarre, comme je vous l'ai raconté, se 
trouva héritier de la couronne de France après la 
mort de Henri HI. : quoiqu'une si haute fortune eût 
droit de le charmer, il n'en frit pas moins affligé de la 
perte de ce prince, qu'il avait toujours aimé, malgré 
les événements qui, pendant quelque temps, les avaient 
armés l'un contre l'autre ; d'ailleurs en prenant le titre 
de roi de France, Henri IV. était loin encore d'être le 
maître de ce royaume, et il lui fallut acheter par bien 
des traverses un trône qui lui appartenait cependant 
par droit de naissance. 

Dès qu'on apprit à Paris le meurtre de Henri HI. 
et l'avènement de son successeur, les ligueurs qui oc- 
cupaient cette grande ville passèrent successivement 
des excès d'une gaieté insolente aux transports d'une 
ftireur aveugle ; après avoir allumé des feux de joie^ 
dans les divers quartiers de la capitale, ils se réunirent 



2M 

en grandes processions pour parconrir les mes» tra* 
vestis de mille manières bizarres et s'armant de brodies, 
de vieilles épëes et de tout ce qu'ils pouvaient rencon- 
trer : c'était ainsi qu'ils se préparaient à combattre en 
criant à tue-tête qu'ils aimaient mieux mourir que de 
se soumettre à un roi huguenot, car c'était le nom 
que le peuple donnait aux calvinisteB. 

Le duc de Mayenne lui-même fut efÊrajé lofBqa^ 
vit cette multitude s'agiter en proférant d'horribles 
menaces, et il n'est presque pas douteux que, s'il eût 
été libre, il eût préféré se jeter aux pieds de Henri lY., 
dont la grandeur d'âme lui était connue, plutôt que de 
demeurer au miHeu de ces forcenés, que le consdl des 
Seize, composé de méchants et de &ctieux, soulevait 
ou retenait à son gré. 

Malgré les cris de ces âuieux, Henri lY. se serait 
bientôt rendu maître de Paris si les ligueurs n'eussent 
appelé à leur secours une armée e^)agnole pour dé- 
fendre cette ville contre son roi. Dans ce temps-là 
c'était encore Philippe II., fib du Êuneux Gharles- 
Quint qui régnait en Espagne, et ce prince étranger 
ne demandait pas mieux que de causer des mal- 
heurs à la France, espérant qu'il en retirerait quelque 
profit. 

Ces raisons d'État qui excitent ainsi l'un contre 
l'autre les rois et les nations, sont ce que l'on appelle 
la POLITIQUE, et depuis les temps les plus reculés 
cette science âineste a été la cause de Inen des dé- 
sastres.' 

Cependant Henri lY., qui déplorait sans cesse le 
malheur de ces guerres continuelles, dont les succès et 
les revers faisaient également couler le sang français, 
se vit bientôt dans la nécessité de combattre le duc de 
Mayenne, qui avait marché contre lui avec une armée 
considérable de ligueurs et de cavaliers espagnols; 
Henri ne comptait point un si grand nombre de soldats 
que son ennemi, mais chacun des siens était résolu de 
mourir pour un si bon roi. Les deux armées se ren- 
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contrèrent dans la plaine HlmTj qui est à enTiron 
VH^ lienes de P«eî% et tout ae prépara pour une 
grande bataille, à laquelle on a donne ce nom. 

Quoiqu'il fût doue d'un grand courage, Henri lY. 
ne put envisager de sang-froid la perte prochaine de 
tant d'hommes qui allaient être tués dans le combat, et 
dès qu'il yit l'ennemi s'approcher, il monta sur son 
cheval de bataille, et s'avança sur le front de son ar- 
mée, la tête découverte, afin que tous les soldats pus- 
sent voir son visage ; alors, joignant les mains et levant 
les yeux au ciel : 

'*' Seigneur, s'écria-t-il, vous savez mes pensées, et 
vous connaissez le fond de mon cœur : s'il est avan- 
tageux à mon peuple que je possède la couronne, 
favorisez ma cause, et protégez mes armes ; si votre 
sainte volonté en a autrement disposé, ôtez-moi la vie, 
ô mon Dieu, en même temps que vous m'ôterez ce 
royaume, et que je meure du moins à la vue de ces 
braves guerriers qui s'exposent pour mon service. " 

Tous ceux qui l'environnaient entendirent cette 
prière touchante, prononcée avec véhémence par Henri, 
et aussitôt il s'éleva dans l'armée un cri général de 
Vive le Boi I qui est le cri ordinaire de notre nation 
dans les grands périls et dans les grandes joies. 

A ces acclamations, Henri, reprenant un air gai et 
serein, dit en regardant ses troupes et leur montrant de 
la main celles de Mayenne : ^' Mes amis, vous êtes 
Français, je suis votre roi, voilà l'ennemi ; si l'étendard 
vous manque, suivez mon panache blanc, vous le ver- 
rez toujours au chemin de l'honneur et du devoir." 
En achevant ces paroles il prit son casque ombragé de 
plumes blanches, et donna le signal du combat. 

Alors s'engagea un terrible bataille, où le roi com- 
battit avec tant de vaillanoe et d'ardeur, qu'au milieu 
de la frunée il disparut aux yeux de ses soldats, qui 
cherchident en vain dans la mêlée son panache blanc ; 
le bruit se répandit bientôt qu'il avait été renversé, et 
peut-être tué, et quelques-uns parlaient déjà de prendre 
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la fuite, lorsque Henri, reparaissant tout couvert de 
poussière, leur cria qu'ils tournassent au moins la tête 
pour le voir mourir, s'ils étaient assez lâches pour 
rabandonner ; ces mots rendirent le courage aux plus 
timides, les ligueurs furent taillés en pièces, et le duc 
de Mayenne n'eut que le temps de se dérober par la 
fuite à une mort certaine. 

Dans ce funeste combat, Henri ne cessait d'ordonner 
aux siens d'épargner le sang français, et l'ennemi avait 
à peine tourné le dos, qu'il songeait déjà à âure relever 
les blessés, et à secourir les prisonniers. 

Cette humanité touchante dans un pareil moment 
lui assura plus la couronne que la victoire même qu'il 
venait de remporter ; tous les prisonniers, auxquels il 
rendit la liberté, ne manquèrent pas de pubUer les 
soins qu'il leur avait fait donner : d'abord les ligueurs 
refusèrent de croire à tant de vertus, et lorsqu'il leur 
devint impossible d'en douter, beaucoup d'entre eux 
hésitèrent s'ils n'iraient paa se jeter aux genoux de ce 
bon prince. 

Le roi ne tarda pas à se présenter devant Paris, 
qu'il fit entourer par son année, de telle façon que 
personne ne pouvait plus y entrer ni en sortir ; il de- 
vint même impossible d'y introduire la farine, la viande 
et les autres fdiments les plus nécessaires à la vie, et 
en peu de mois les habitants de cette malheureuse ca^ 
pitale ^ent réduits aux dernières extrémités du dés^* 
espoir et de la faim. 

Pendant les premiers moments on essaya de âdre 
durer le peu de provisions qui se trouvaient dans la 
ville, en réduisant chaque personne au plus strict né- 
cessaire ; mais enfin, le pain venant à manquer tout-à- 
fait, ce fut une chose horrible que l'aspect de cette 
immense population mourant de faitn, et cherchant à 
se procurer de la nourriture par tous les moyens pos- 
sibles : on tua les chevaux, les chiens, les chats, et les 
animaux même les plus dégoûtants, pour se nourrir de 
leur chair; et lorsque cette ressource fut épuisée, on 
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fit bouillir les peaux de ceft bêtes, les cuirs des bottes 
et des souliers, et beaucoup d'hommes parvinrent à 
subsister de cette manière. Enfin la famine devint si 
affireuse, que Ton assure que quelques misérables firent 
du pain avec des os de mort broyés, mab cette exé- 
crable nourriture coûta la vie à tous ceux que le 
désespoir poussa jusqu'à cette extrémité. On a bien 
de la peine à croire de pareilles choses, n'est-ce pas? 
et pourtant toutes les histoires de ce temps racontent 
ces horreurs. 

Le cœur de Henri IV. saignait en apprenant tant de 
misères, et il ne put supporter l'idée que son peuple 
endurait de si épouvantables soufirances ; plusieurs 
fois des troupes de ligueurs affamés, hommes, femmes 
et en&nts, avaient essayé de sortir de cette malheur- 
euse ville, dont les rues étaient déjà encombrées d'in- 
fortunés, morts d'inanition, et les soldats du roi les 
ayant repoussés avec dureté, ces misérables avaient 
péri sans secours dans les fossés des remparts; mais 
Henri défendit qu'à l'avenir on traitât avec autant de 
rigueur ceux qui se présenteraient, disant que c'étaient 
encore des Français, dont il devait être le père ; et 
lorsqu'il s'en présenta de nouveau, il leur fit distribuer 
du pain, et leur permit de s'éloigner. Ces malheureux, 
en voyant la bonté du roi, pleuraient de reconnaissance 
et de regrets d'avoir outragé si longtemps cet excellent 
prince, qui les soulageait avec tant de charité dans 
leurs misères. 

Cependant, mes bons amis, le parti de la ligue, 
poussé au désespoir par cette suite non interrompue de 
revers, ima^na de choisir un autre roi pour que tous 
les Français se détachassent de Henri IV., et vinssent 
se soumettre au monarque que l'on aurait désigné. 
Les Seize surtout résolurent d'offirir la couronne au roi 
d'Espagne, pour engager ce prince à fiûre de nouveaux 
efforts en leur faveur ; mais le parlement de Paris, qui 
avait toujours haï la ligue, déclara que la couronne de 
France ne pouvait appartentir à un souverain étranger, 

B 
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et cette courageuse résistance da Parlement ouvrit les 
yeux à tous les Français, qui reconnurent enfin, mais 
trop tard, qu'ils avaient été trompes par les ligueurs. 
Les Seize, ainsi abandonnes du peuple, furent obligés 
de s'enftiir, les Espagnols vaincus sortirent du royaume, 
et le duc de Mayenne lui-même se soumit au roi, au- 
quel Paris ouvrit ses portes. 

Quelque temps auparavant, Henri lY. s'était fait 
sacrer dans la ville de Chartres, parce que les ligueurs 
étaient encore maîtres de Reims, et comme le plus 
grand nombre des Français professe la religion catho- 
lique, il avait renoncé au culte protestant, dans une 
cérémonie qui eut lieu à Saint-Denis, et que l'on 
nomma son abjuration. 

^ Feux de joie, hon-fires. 



LE MARÉCHAL DE BIRON. 
Depuis Tan 1594 jutgu^à Van 1610. 

Henri IV., s'étant rendu maître de Paris, ûit bientôt 
après reconnu roi de toute la France, et depuis bien 
des siècles un si grand prince ne s'était pas assis sur le 
trône de Charlemagne, de Philippe- Auguste et de saint 
Louis : il accorda un généreux psprdon à tous ses enne- 
mis, et ne s'occupa plus que de faire du bien à ce 
pauvre peuple qui avait tant souffert sous les règnes 
précédents. 

Je vous ai dit déjà que Henri, n'étant encore que 
roi de Navarre, était devenu le mari de Marguerite de 
Valois, sœur de Charles IX^ peu de jours avant les 
massacres de la Saint-Barthélémy ; il semblait que le 
ciel n'eût point approuvé cette union contractée sous 
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de si tristes auspices, et ces deux époux, qui ne s'aim- 
aient guère, vécurent presque toujours éloignés Tun de 
l'autre. 

D'un commun accord, ils sollicitèrent du pape la 
dissolution de ce mariage, et le souverain pontife y 
consentit, parce qu'il se trouva que Henri et Mar- 
guerite étaient cousins. Alors le roi demanda la main 
d'une belle princesse italienne nommé Marie de Mé- 
dicis, qui était parente de la reine Catherine, dont je 
vous ai tant parlé sous les règnes de François II. et de 
Charles IX. : Marie de Médicis fut donc amenée en 
France, où le roi, après Tavoir épousée, la fit asseoir à 
côté de lui sur son trône. 

Les rois sont ordinairement entourés de flatteurs 
et de courtisans, mais il appartenait à Henri IV. d'avoir 
de véritables amis : c'étaient Bibok, dont le père était 
mort en combattant pour son service ; Mornay, 
l'homme le plus sévère et le plus irréprochable du 
royaume ; d'AuBiGNÉ, qui n'avait jamais quitté Henri 
ni dans ses revers, ni dans les victoires ; et enfin 
Sully, sujet fidèle, ami sincère, ministre intègre, dont 
la vie tout entière fut employée à servir la France en 
servant le roi. 

De ces quatre hommes précieux qui entouraient le 
monarque de leur affection, un seul causa à cet excel- 
lent prince le plus vif chagrin qu'il pût éprouver : ce 
ftit Biron, le plus jeune de tous, que Henri IV. avait 
vu grandir sous ses yeux, et qu'Û aimait comme un 
fils, malgré son caractère léger, inquiet et ambitieux. 

Le roi l'avait comblé de dignités et de récompenses 
de toute espèce, et pourtant Biron n'était pas encore 
satisfait ; il aurait voulu encore de plus grands hon- 
neurs et de plus grandes richesses ; une couronne 
royale ne lui eût point paru trop pesante, et il eut la 
folie de se lier avec les ennemis de son bienfaiteur, qui 
fiattèrent cette ambition ridicule; mais il lui arriva 
précisément ce qu'un malheureux dévoré d'une fièvre 
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ardente éprouverait s'il se précipitait dans un fleuve, 
c'est-à-dire qu'il se perdit entièrement. 

Henri fut averti des liaisons criminelles de Biron, et 
d'abord il n'en voulut rien croire, tant ce jeune étourdi 
lui était cher : il fitllut pourtant à la fin qu'il se rendît 
à l'évidence, et il fut contraint de le livrer à des juges, 
qui le condamnèrent à mort, comme coupable de tra- 
hison envers le roi et l'État. 

Une chose trop ordinaire dans le monde, c'est de 
voir ceux qui tombent dans la mauvaise fortune aban- 
donnés des personnes mêmes qui paraissaient leur être 
le plus attachées, comme si le malheur était contagieux ; 
aussi Biron, naguère encore si vanté, si recherché, si 
fiatté, dut-il n'être point surpris de n'entendre aucune 
voix s'élever pour le défendre dès qu'il fut accusé. 
Mais comment quelqu'un aurait-il pu parler en sa ùl- 
veur, lorsqu'il èit le premier à abandonner sa propre 
cause I au lieu de montrer un juste repentir des des- 
seins coupables qu'il avait formés, et d'implorer sa 
grâce du roi, qui ne la lui aurait pas refusée, il pré- 
tendit que l'on avait employé des sortilèges pour le 
faire manquer à ses devoirs ; et je puis vous assurer 
qu'il était bien ridicule d'entendre un maréchal de 
France, qui avait exposé sa vie dans tant de batailles, 
soutenir sérieusement qu'il avait été ensorcelé pour mal 
faire. 

Dès ce temps-là il n'y avait plus une personne 
raisonnable qui pût conserver une pareille croyance, 
et Biron faisait alors comme ces enâuits menteurs, 
qui, lorsqu'ils ont commis quelque faute, donnent pour 
se justifier des raisons qu'ils ne croient pas eux-même». 

Cette pitoyable excuse ne put pas sauver le mal- 
heureux maréchal, et Henri, tout prêt à pardonner, 
attendit vainement que Biron lui fit demander sa 
grâce. 

Pendant ce temps le royaume devenait plus florissant 
qu'il n'avait jamais été : le roi, secondé par les talents 
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et la probité de Sully, s'occupait à réparer les désastres 
des guerres civiles ; le peuple était heureux, et célébrait 
partout les louanges du roi par des chansons qui sont 
parvenues jusqu'à nous, et dont la plus connue est celle 
de Vive Henbi IV I 

En voyant cette prospérité d'un grand peuple le bon 
roi souriait de plaisir, et souvent il répétait qu'il ne 
serait content que lorsque le dimanche chaque paysan 
de France pourrait mettre la poule au pot. 

Malheureusement tout le monde n'appréciait pas 
également les bienfaits du roi, et il était bien difficile 
qu'après tant de troubles il ne restât pas quelques mé- 
contents dans le royaume. 

Le roi, peu de temps après s'être rendu maître de 
Paris, pour satis&ire les calvinistes, indignés de son 
abjuration, leur avait accordé la possession de plusieurs 
villes fortes de France, où ils pouvaient exercer libre- 
ment leur religion. Bientôt il leur permit, sous de 
certaines conditions, de se livrer dans toute l'étendue 
du royaume à l'exercice de leur culte, par une ordon- 
nance que l'on nomma I'éptt de Nantes, parce qu'elle 
fut rendue dans cette ville, où l'on montre encore la 
maison que ce prince habitait alors. Mais cette con- 
cession irrita de nouveau quelques vieux ligueurs qui 
ne pouvaient se consoler d'être soumis à un roi qu'ils 
avaient repoussé de toutes leurs forces pendant si 
longtemps, et beaucoup d'entre eux continuèrent à 
nourrir secrètement des projets de haine et de ven- 
geance. 

Depuis quelques mois Henri paraissait triste, rêveur, 
et agité de noires pensées, qui ne lui étaient point ordi- 
naires ; quoiqu'il Bit en parÊiite santé, qu'il vît croître 
sous ses yeux deux fils que lui avait donnés la reine 
Marie de Médecis, et que tout semblât lui sourire, il ne 
cessait de parler de sa mort prochaine, comme si c'eût 
été malgré luL 

Ces funestes pressentiments ne tardèrent pas à se 
réaliser dans le moment qu'il se préparait encore à 
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faire la gaerre contre les Espagnols, ces ancièng 
ennemis de la France, qui avaient tant contribué à 
prolonger les troubles de la ligne. 

Le lendemain de cette fête, le roi, après avoir dîné 
assez tristement au Louvre, était monté dans son 
c-arrosse pour aller visiter Sully, avec six seigneurs 
qui l'accompagnaient ordinairement: arrivé dans la 
rue DE LA FÉRONNERiE, l'une des plus fréquentées de 
Paris à cette époque, la voiture se trouva tout*à-coup 
arrêtée par im embarras de charrettes, et im homme 
fl'étant élancé lestement sur le marche-pied du carrosse, 
frappa de deux coups de couteau dans le cœur cet 
excellent prince, qui expira sur-le-champ. 

Ce misérable, dont le nom doit être à jamais en 
exécration à tous les Français, s'appelait Ravaillac ; 
comme stupéMt du crime affireux qu'il venait de com- 
mettre, ce monstre resta immobile dans la rue, tenant 
encore le couteau ensanglanté, et les gardes du roi, 
l'ayant saisi, l'auraient mis en pièces, si on ne l'eût pas 
arraché de leurs mains. 

Il fallut donc que le cortège reprît tristement le 
chemin du Louvre, où le désespoir que manifestèrent 
tous les domestiques du roi ne frit que le prélude du 
deuil qui se répandit bientôt sur la France entière. 
L'exécrable Ravaillac subit quelques jours après un 
supplice horrible, qu'il avait bien mérité en perçant ainsi 
le cœur du meilleur des rois. 



LE CARDINAL RICHELIEU. 

Depms Fan leiO jusqu^à Pan 1643. 

Il n'y avait pas eu de roi appelé Louis depuis le 
bon Louis XII., surnommé le Père du peuple ; et 1© 
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dauphin, fils aîné dé Henri IV., qui n'avait que huit 
ans et demi lorsqu'il parvint au trône, prit le nom de 
liouis XIII. 

Toutes les fois que le roi n'est pas âgé de treize ans 
au moins, on dit qu'il est en minorité, et il est d'usage 
en France de former une régence jusqu*à ce que le jeune 
monarque ait atteint cet âge : vous pouvez vous sou- 
venir que cela se passa ainsi pendant l'enfance de saint 
Louis, et je dois vous &ire remarquer que les temps 
de minorité ne sont presque jamab heureux ni tran-' 
quilles, parce que les hommes turbulents, comme il 
7 en a toujours dans un grand État, n'ont jamais 
autant de respect pour les régents que pour le roi lui- 
même. 

La reine Marie de Médicis, veuve de Henri IV., fut 
nommée régente du royaume, ainsi que l'avait été 
la reine Blanche; mais elle n'eut pas, comme cette 
princesse, la sagesse et le bonheur de faire prospérer 
l'État. 

Lorsque Marie de Médicis était arrivée d'Italie pour 
épouser le roi Henri IV., elle avait mené avec elle une 
dame nommée Léonorë Gaugaî, qui était fort laide, 
mais qui avait tant d'esprit et d'amabilité que la reine 
ne put se décider à la renvoyer dans son pays, et 
demanda au roi la permission de conserver Léonore 
auprès d'elle : Henri n'aimait guère cette dame, dont 
le caractère lui inspirait de la défiance ; mais, cédant 
aux prières de la reine, il lui permit de la garder à son 
service. 

Vers le même temps un gentilhomme italien nommé 
CoNCiNi, vint aussi à la cour de France, et quoique 
Léonore ne fût point belle, comme elle était riche et 
spirituelle, il demanda sa main, qu'elle lui accorda : 
Concini lui-même était un très-bel homme, qui s'expri^ 
mait avec tant d'élégance et de facilité que la reine elle- 
même prenait un plaisir extrême à l'entendre. 

Ces deux adroites personnes, dès qu'elles furent unies, 
devinrent les confidents intimes de cette princesse, 
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même pendant la Tie du roi Henri, et lorsque Marie 
fut devenue régente» il n'y eut pas de richeases ni de 
faveurs dont elle ne les comblât, jusqu'à donner à Con- 
cini le titre de Mabquis d'Ancre, et la dignité de 
maréchal de France, qui ne s'accorde ordinairement 
qu'à de braves officiers qui ont commandé les armées 
dans des batailles, et pourtant le nouveau marquis 
n'avait jamais £ût la guerre. 

Une si haute fiiveur étonna tout le monde, et inspira 
tant d'orgueil au maréchal et à sa femme, qu'ils man- 
quèrent souvent aux plus simples égards de la politesse 
envers les plus grands personnages de l'État ; car il y 
a des gens qui s'imaginent que la puissance et la 
richesse les dispensent de l'honnêteté^ que l'on doit à 
chacun, ce qui n'est certainement pas vrai ; et je dois 
même vous dire, à ce sujet, que rien ne distingue 
mieux les personnes élevées en dignité, que des ma- 
nières affables et polies envers tous ceux qui les ap- 
prochent. 

Les deux &voris de la régente ne se conduisirent 
point ainsi : après avoir éloigné du nouveau roi les 
plus fidèles serviteurs de Henri IV., et Sully lui-même, 
cet ancien et irréprochable ami de son maître, ils 
crurent que désormais rien ne pourrait leur résister ; 
mais quelques seigneurs de la cour, indignés de tant 
d'audace, devinrent leurs ennemis mortels, et ne man- 
quèrent pas, pour leur nuire, de prévenir contre eux 
le jeune Louis XHL, qui approdbait de l'époque de 
sa majorité, c'est-à-dire, du temps où il devait gou- 
verner par lui-même. 

Le roi prit donc de très-bonne heure des impressions 
défavorables sur des parvenus^ contre lesquels il ne re- 
cevait que des plaintes, et plusieurs fois il témoigna le 
désir^ d'en être débarrassé. 

Il n'en &llut pas davantage pour perdre les Concini, 
dont l'arrogance ne connaissait plus de bornes: un 
jour que le maréchal d'Ancre rentrait au Louvre après 
"n voyage, il fut tué par le capitaine des gardes du roi, 



265 

sur le pont même du château. Son corps, abandonne 
à la populace, ait traîné dans les rues, et bientôt après 
mis en pièces. 

Je n'ai pas besoin de tous dire quelle fut la douleur 
de la reine en apprenant cette nouvelle ; elle fondit en 
larmes et se désespéra, mais elle fut bien plus affligée 
encore, lorsque sa favorite Léonore ftit séparée d'elle, 
et conduite devant les juges du Parlement, qui la con- 
damnèrent comme sorcière à être brûlée vive. 

Cette femme n'était pourtant pas plus sorcière que 
vous et moi, mais cette accusation était le plus souvent 
portée contre les gens qu'on voulait perdre, comme vous 
avez pu le voir plusieurs fois dans cette hiistoire : ce fut 
ainsi que Léonore Galigai fut punie des dédains insul- 
tants dont elle avait accablé tant de gens qui valaient 
mieux qu'elle, et elle paya bien cher les faveurs dont 
elle avait été comblée. 

Après la mort de ces malheureux, la reine, irritée 
contre tous ceux qui avaient été leurs ennemis, ne 
voulut plus rester à la cour, et elle se retira dans ce 
château de Blois dont il a été si souvent question^ dans 
l'histoire de Henri m. 

Louis Xni., qui eut ainsi le malheur d'être privé 
tout jeune encore des conseils de sa mère, était d'un 
caractère timide et défiant, qui ne lui permettait pas de 
répondre avec &cilité à ceux qui l'approchaient ; il ne 
perdait cette timidité si fîLcheuse pour un grand prince, 
qu'au milieu des périls de la guerre, où sa conte- 
nance assurée Maaxt reconnaître aux soldats le fils du 
Béarnais. 

Abandonné à lui-même dans un âge où les hommes 
privés ont déjà beaucoup de peine à se conduire eux- 
mêmes, il fit choix d'un ministre qu'il chargea de tout 
le poids d'un si grand royaume, et qui entreprit de le 
faire prospérer. Ce ministre fut le cahdinal de 
Richelieu, dont le nom est à jamais célèbre par les 
services qu'il rendit à la France. 

Lorsque Richelieu parvint à la tête des affidres, il 
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trouva la puissance royale menacëe d'un grand danger. 
La plupart des seigneurs en France, profitant de la 
faiblesse de la reine-mère, et de l'esprit d'intrigue de 
Condni, s'étaient emparés du gouvernement des dif- 
férentes provinces du pays, et ils espéraient qu'un jour 
ils pourraient s'en fidre de petits royaumes, comme les 
ducs et les comtes l'avaient fkit du temps de Charles- 
le-Chauve, ainsi que je vous l'ai raconté. 

La reine Marie et Gaston, duc d'Orléans, frère de 
Louis XHL, prince jeune et aimable, mais faible et 
irrésolu, paraissaient disposés à âtvoriser l'ambition de 
ces seigneurs, et Richelieu comprit aussitôt que la mo- 
narchie française était perdue, si la haute noblesse, 
abattue avec tant de peine par Louis XI., se trouvait 
encore une fois en possession des provinces, comme au 
temps de la féodalité. 

Alors ce profond politique, qui n'était pas comme 
SuUy l'ami de son maître, connaissant l'incapacité de 
Louis Xm., réscdut, pour en venir à son but, d'em- 
pêcher qui que ce fôt de captiver la confiance du roi. 

A cet effet il mit tout en œuvre pour le brouiller 
avec sa mère, qu'il força même de sortir du royaume, 
et il inspira au roi une défiance insurmontable contre 
Gaston son frère, dont il frappa les meilleurs amis sans 
que ce prince tindde osât élever la voix en leur âi,veur. 
Enfin, voyant que tous les obstacles fléchissaient devant 
son inflexible volonté, jusqu'à celle du roi lui-même, 
et ne trouvant pas le Parlement assez docile à ses vues, 
il choisit des juges entièrement soumis à ses ordres, qui 
condamnèrent à la mort ou à l'exil plusieurs des prin- 
cipaux seigneurs du royaume, qu'il jugea les plus ca- 
pables de résister à ses desseins. 

En même temps, ce ministre habile, qui ne reculait 
jamais devaot une injustice^ lorsqu'il la croyait utile, 
signalait son administration par d'importantes amélio- 
rations : il £Eivorîsait le commerce en accordant à tous 
les Français le droit de vendre et d'acheter certaines 
marchandises, que la reine Marie de Médicis n'aviût 
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accordé qu'à quelques-uns de ses ûtYoris, et rendait 
l'autorité royale plus forte qu'elle n'avait jamais été en 
obligeant les seigneurs du royaume, dont un grand 
noml»:e vivaient encore dans leurs terres et dans leurs 
châteaux, à se montrer à la cour pour y servir le roi 
de leurs personnes et de leurs biens. 

Ce i^t encore Richelieu qui conçut l'idée de réunir 
les plus savants hommes du royaume, pour en former 
une société illustre, qui existe encore aujourd'hui sous 
le nom d'AcADÉsoE française. Enfin il fit élever 
plusieurs édifices remarquables, qui embellirent la capi- 
tale, et créa un bon nombre d'établissements utiles, qui 
se sont conservés jusqu'à nos jours. 

Les protestants, devenus plus inquiets depuis la mort 
de Henri IV., s'étaient retranchés dans la ville de La 
Rochelle, Tune de celles que ce prince leur avait 
abandonnées autrefois, et ils y accueillaient tous les 
mécontents et les mutins, quels qu'ils fussent ; Riche- 
lieu parvint à décider le roi à marcher contre eux 
avec une armée, il s'y rendit en personne, et dirigea 
lui-même les attaques contre cette place, dont il finit 
par se rendre maître après un long siège. 

La reine, femme de Louis Xm., était Allemande ; 
elle se nommait Axne d'Autriche,^ et c'était une bonne 
et vertueuse princesse. Son plus grand désir était 
d'avoir un fils qui pût porter un jour la couronne de 
France ; mais bien des années s'étaient écoulées sans 
que ce souhait fut accompli. 

Alors, comme au temps de Louis-le-Jeune, qui ob- 
tint ainsi du ciel la naissance de Philippe- Auguste, 
Louis xm. ordonna dans tout le royaume des proces- 
sions publiques pour soUiciter ce bienfait, qu'il n'osait 
presque plus espérer. 

Enfin la Providence accorda aux vœux de Louis cet 
enfant si désiré, et, comme Philippe- Auguste, il fut un 
de nos plus grands rois. 

La naissance du fils de Louis XIH. ne tarda pas à 
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être suivie de celle d'un autre enfant, qui reçut le nom 
de Philippe, et le titre de duc d'Orléans. 

H fiiudra vous souvenir de ce prince, qui fut le chef 
de la maison d'Orléans, que le vœu de la nation a 
appelé au trône il y a quelques années, dans la per- 
sonne de Louis-Philippk,!»'^, roi des Français. 

Richelieu, déjà parvenu à un âge avancé, semblait 
avoir atteint le but des efforts de sa vie entière, en 
abaissant l'orgueil de la noblesse française, lorsqu'il 
apprit que deux jeunes seigneurs de la cour, dont l'un 
surtout avait obtenu toute la confiance du roi, étaient 
parvenus à indisposer' ce prince contre lui,' et il n'en 
fallut pas davantage pour qu'il résolût leur perte. 

En effet Cinq-Mars et de Thou (c'étaient les noms 
de ces deux jeunes gens), ayant eu l'imprudence de 
laisser apercevoir qu'ils espéraient que le cardinal 
serait bientôt congédié, Richelieu parvint à découvrir 
qu'ils avaient formé des liaisons coupables avec les enne- 
mis du royaume, les fit condamner à mort par des 
juges dévoués à ses intérêts, et ordonna qu'ils eussent 
la tête tranchée sur la place publique de la ville de 
Lyon, ce qui fut exécuté sans que le faible Louis Xm. 
osât même élever la voix en faveur du jeune Cinq- 
Mars, le seul homme peut-être qu'il eût jamais aimé. 

Richelieu lui-même était à Lyon, tandis que ces 
deux infortunés subissaient le dernier supplice ; il les 
y avait amenés sur le Rhône, dans un bateau traîné à 
la suite du sien, et il quitta cette ville le jour même 
où ils cessèrent de vivre. H partit pour Paris, porté 
par ses gardes dans une espèce de litière si grande, 
qu'il s'y trouvait un lit, une table et une chaise pour 
asseoir une personne chargée de le désennuyer par sa 
conversation, pendant le voyage, qui dura plusieurs 
jours, car il y a plus de cent lieues de Lyon à Paris. 

Les porteurs ne marchaient que tête nue, à la 
pluie comme au soleil; lorsque les portes des mai- 
sons et des villes se trouvaient un peu trop étroites 
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pour que cette énorme voiture pût y entrer commodé- 
ment, on abattait des pans entiers de muraille, afin 
que le cardinal n'éprouvât ni secousses ni dérange- 
ment : partout sur son passage il voyait accourir une 
foule de gens que son immense pouvoir faisait trembler 
devant lui. 

Ce fut ainsi qu'il arriva à Paris, où il habitait ce 
magnifique château que l'on nommait alors le Palais- 
Cardinal, et qui est aujourd'hui le Palais-Boyal. 

Cependant cet homme puissant était atteint d'une 
maladie mortelle, et son visage, décomposé par les pro- 
grès du mal, annonçait déjà une fin prochaine ; mais 
dans ce triste état il gouvernait encore, et ses ennemis, 
tout nombreux qu'ils étaient, n'osaient pas encore lever 
les yeux. 

La même année qui avait vu Cinq-Mars et de Thou 
périr sur un échau&ud vit aussi les derniers moments 
de leur implacable ennemi, comme si la Providence 
n'eût pas voulu qu'il survécût à ces déplorables vic- 
times de son ambitieuse jalousie. 

La reine Marie de Médicis, dont il avait aussi trou- 
blé la vie en l'éloignant du roi son fils, le précéda de 
quelques mois seulement dans la tombe ; la veuve de 
Henri IV. finit ses jours dans l'exil, et Louis XIIL 
mourut peu de temps après, laissant la puissance royale 
aux mains d'Anne d'Autriche, sa femme, et la cou- 
ronne de France sur le front d'un enfant de cinq ans : 
cet enfant était Louis XIV. 

1 Les dispensent de l'honnêteté, exempt them from the courtesi/. 
3 Sur des parvenus, to upstarts. ^ Il témoigna le désir, he eacpressed a 
voish. ^ Dont il a été si souvent question, trAtcA loas so qften men- 
tloned. ^ Qui ne reculait jamais devant une injustice, who neverJUncked 
from an tmjuet act, ^ Autriche, Attstrîa. ^ Etaient parvenus à indis- 
poser ce prince contre lui, had succeeded in seUing that prince against 
him. 
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LA FRONDE. 
DqnM ran l^^ jusqu'à Tan 1652. 

C'est une charge si diflBicile à remplir, mes jeunes 
amis, que le gouvernement d'un grand royaume, que 
la reine Anne d'Autriche, qui se trouva régente après 
la mort de son mari, aurait été bien embarrassée si elle 
n'avait fait choix, comme Louis XHE., d'un ministre 
habile qui l'aidât de ses lumières et de ses conseils. 

Le nouveau ministre était encore un cardinal; il 
était Italien d'origine, et se nommait Mazabin : c'était 
un homme adroit et spirituel, moins fier en apparence 
que Richelieu, mais tout aussi ambitieux et avide de 
domination ; toutefois, comme il n'avait pas autant que 
ce dernier le talent de se faire craindre, c'était par son 
astuce et sa souplesse qu'il prétendait se faire obéir. 
Les plus grands seigneurs de la cour, qu'il accablait de 
caresses et de prévenances, en le voyant si doucereux, 
ne doutèrent pas qu'avec un pareil homme il ne leur fut 
aisé de se dédommager de tout ce qu'ils avaient souffert 
sous le précédent règne. 

La plupart d'entre eux, en attendant qu'ils pussent 
lui arracher des provinces, l'obligèrent à mettre à leur 
disposition tous les trésors du royaume, et à vider dans 
leurs mains les cofires-forts que l'administration du 
grand cardinal avait laissés bien garnis d'écus. 

Or, comme il n'y a point de trésor dont on ne trouve 
la fin lorsqu'on y puise sans cesse, il arriva un moment 
où Mazarin, se trouvant dans l'impossibilité de satisfaire 
tant de demandeurs insatiables, n'imagina pas de meil- 
leur moyen de ramasser quelque argent que de firapper 
le peuple de nouveaux impôts, qui parurent d'autant 
plus lourds à supporter que c'étaient les plus pauvres 
gens qui devaient les payer. 

C'était l'usage depuis un grand nombre d'années^ 
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que, lorsqu'on ëtablissait de nouveaux impôts sur les 
habitants du royaume de France, le parlement de Paris 
inscrivît d'abord sur un gros registre Tédit du roi qui 
ordonnait cet impôt. Cette formalité se nommait 
l'Enregistreuekt, et les juges du Parlement, avant 
d'y procéder, avaient soin d'examiner avec attention 
s'il était juste de faire payer au peuple la somme qu'on 
lui demandait. 

Au temps dont je vous parle, mes bons amis, ce 
Parlement, dont vous avez vu l'origine obscure sous 
Saint-Louis, était devenu une véritable puissance dans 
rÉtat, comme l'étaient autrefois les barons fiançais qui 
se rendaient dans les cours plénières. Ces légistes 
n'avaient point, comme les anciens seigneurs féodaux, 
des hommes d'armes et des châteaux forts pour ré- 
sister aux ordres du roi, mais en redisant l'enregis- 
trement, ils arrêtaient d'un seul mot l'effet de sa 
volonté. 

Ce fiit précisément ce qui arriva, lorsque Mazarin 
voulut établir cet impôt dont le pauvre peuple devait 
seul supporter toute la charge ; les magistrats prirent 
pitié du sort de tant de misérables, et quand on leur 
présenta l'édit à enregistrer, la plupart d'entre eux s'y 
refusèrent absolument. 

Dans ce cas, le seul moyen qui restât pour con- 
traindre les magistrats à l'obéissance, était une céré- 
monie appelée un Lit de Justice, dans laquelle le roi 
devait venir lui-même faire inscrire en sa présence sur 
le registre l'édit repoussé, sans que personne eût alors 
le droit de s'y opposer. H fallut donc que le petit 
Louis XTV., à cette époque âgé de sept ans seulement, 
fat conduit en personne par son ministre au Parlement, 
où l'on enregistra devant lui l'impôt qui excitait tant de 
mécontentements. 

Cependant Mazarin ne borna pas là sa vengeance ; 
dans sa colère contre le Parlement, auquel il ne 
pouvait pardonner sa résistance, il fit saisir par des 
gardes et mettre en prison quelques-uns des magistrats 
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peuple de Paris, indigné que Ton traitât ainsi ceux qui 
avaient voulu prendre sa défense, et excité sous-main^ 
par ceux qui haïssaient le ministre, se révolta contre 
les troupes du roi, délivra quelques-uns des prison- 
niers, éleva de nouvelles barricades, et l'on vit alors 
se succéder plusieurs années de troubles et de cabales, 
où le Parlement se montra irréconciliable contre le 
cardinal. 

D'un côté, les amis de la régente, à laquelle était 
confiée la ga^rde du jeune Louis XTV., et de l'autre les 
ennemis de Mazarin, prirent les armes pour se com- 
battre, et cela devint l'occasion d'une nouvelle guerre 
civile ; mais celle-ci du moins ne prit pas le caractère 
atroce des fureurs de la Ligue. Le parti opposé à 
Mazarin se nomma la Fronde, et ceux qui l'adop- 
tèrent furent qualifiés de Frondeurs. 

Si vous me demandiez quelle fut l'origne de cette 
dénomination bizarre, je vous dirais qu'elle leur fut 
donnée parce que, dans leurs querelles et leurs combats 
contre les Mazarius (c'était ainsi qu'on désignait les 
partisans du cardinal), ils imitaient les mouvements 
d'une troupe d'enfants qui s'avancent et se retirent 
tour-à-tour en lançant de petites pierres avec des frondes 
ce qui était un jeu à la mode dans ce temps*là. 

Au milieu de ces dissensions, dont le motif apparent 
semblait être uniquement la haine que le Parlement 
portait au cardinal, on vit le moment où un grand 
changement allait s'accomplir dans le royaume. Les 
Français, qui avaient appris pendant les guerres de 
religion, à mesurer leurs forces entre eux, avaient com- 
pris que les seigneurs, qui prétendaient former une 
classe particulière dans l'État, n'avaient pas d'autres 
droits pour commander à leurs semblables que ceux 
qu'on voulait bien leur supposer, et ils avaient conclu 
qu'il 7 avait beaucoup de choses à changer aux anciens 
usages. 

La reine elle-même, à laquelle les plaintes générales 
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avaient été portées, permit au Parlement de préparer 
un édit de réformation qui satisfît à de si justes de- 
mandes; mais quelques grands, reprenant l'espérance 
de se rendre nécessaires à la âiveur du trouble, ayant 
excité de nouvelles querelles, l'édit de réformation fut 
ajourné, et la guerre civile se ralluma. 

Toutefois la guerre de la Fronde ne ressemble à 
aucune de celles que je vous ai racontées: le plus 
souvent on se battait le matin et Ton dansait le soir. 
Les frondeurs, pour se distinguer, portaient à leurs 
chapeaux des bouquets de paille ; ils se vengeaient par 
des plaisanteries et des chansons de la puissance de 
Mazarin, et c'est probablement depuis ce temps-là que 
notre nation passe pour être frivole et disposée à rire 
de tout. 

Quoiqu'on se battit en plaisantant, cela n'empêcha 
pas que l'on ne tuât beaucoup de monde de part et 
d'autre ; la régente, qui était sortie de Paris avec le 
jeune roi, pour se retirer à Saint-Grermain, fiit long- 
temps sans pouvoir rentrer dans cette capitale,^ et le 
carénai Mazarin, dont la tête avait été mise à prix 
par le Parlement,* fut contraint de s'exiler du royaume ; 
il n'y revint qu'au bout de plusieurs années, et 
mourut peu de temps après à Paris, où Louis XIY., 
qui venait d'atteindre sa m^orité, prit enfin les rênes 
de l'état. 

^ SoQB^mam, seoretUf, ^ Fut longtemps sans pouvoir rentrer dans 
cette capitale, oouid not retum to tkcU capikU for a long tîme, ^ Dont 
la tête avait été mise à pxix par le Pailement, f^on vfhose head a prke 
had been tet hy the partiamerU, 
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LES FÊTES DE LOUIS XIV. 
Depm» Tan l%52 jusqu'à Tan 167S. 

Lorsque Louis XIV. commença à régner par lui- 
même, mes jeunes amis, le royaume offirait un aspect 
qu'il n'avait jamais présenté à aucune autre époque de 
notre histoire : il n'y avait plus d'assemblées générales 
comme sous les rois firanks de la première et de la 
seconde dynastie ; les barons français ne se réunis- 
saient plus en cours plénières comme sous les premiers 
Capétiens ; on avait perdu l'usage de ces États généraux 
qui avaient joué un si grand rôle sous les Valois ; les 
restes de la féodalité avaient été abattus par Kichelieu, 
et la puissance parlementaire s'était épuisée dans sa 
lutte contre Mazarin. Il n'existait donc plus en réalité 
aucun des moyens de gouvernement que nous avons 
vus jusqu'ici pratiqués chez les Français. 

Eh bien ! ce fàt un roi jeune, beau, aimable et 
spirituel, que jusqu'alors on avait tenu à l'écart à 
cause de sa jeunesse, qui mit sa volonté à la .place de 
tous les anciens soutiens de la vieille monarchie : à sa 
vue tous les partis fatigués, se turent et se réunirent, et 
sa présence seule à la tête des affaires rétablit en peu 
de jours la tranquillité du royaume, que la fronde avait 
troublé depuis si longtemps. 

A la vérité ce jeune roi, qui se présentait au peuple 
orné de tant de qualités brillantes, annonçait en même 
temps un grand courage et un caractère ferme et géné- 
reux. La guerre s'étant raDumée entre la France et 
l'Espagne, Louis voulut partager la gloire de ses géné- 
raux, qui repoussaient les ennemis de toutes parts ; le 
prince DE CoNDÉ, cousin du roi, et le maréchal de 
Tu RENNE, les deux plus illustres guerriers de ce temps, 
virent le jeune monarque s'avancer sans émotion au 
milieu des plus grands périls, et chacun reconnut en 
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lui le digne petit-fils de Henri IV. Les Espagnds 
furent vaincus, et leur roi donna sa fille en mariage à 
Louis XrV., pour faire cesser la guerre entre les deux 
nations. 

H ne fiiut pas croire cependant, mes enÊmts, qu'il 
suffise à un roi de montrer du courage à la guerre ; 
cette qualité est belle et glorieuse sans doute, mais elle 
cause trop de calamités aux peuples, et c'est surtout 
par la paix qu'un prince sage peut faire prospérer son 
royaume. 

Louis XIY. aimait ks fêtes et la magnificence ; il j 
avait à peu de distance de Paris un endroit où il pre- 
nait souvent le plaisir de la chasse ; le roi conçut la 
pensée d'y créer un vaste palais, et d'admirables jar- 
dins; il n'épargna ni dépenses ni travaux pour y 
parvenir, et Versailles s'éleva comme par enchante- 
ment dans un lieu où auparavant l'on ne voyait que 
des bois et des marais. 

Ce fut dans les bosquets de ce magnifique séjour, 
comparable aux palais dont parlent les contes de fées, 
que le roi voulut donner des fêtes tout-à-fait ma- 
giques, où il invita les plus grands seigneurs et les plus 
belles dames de sa cour; et tant qu'elles durèrent, 
les courses de bagues, les carrousels, les danses, les 
spectacles et les banquets se succédèrent sans inter- 
ruption. 

L'un de ces festins, qui se donnait dans une salle de 
verdure, fut éclairé par plus de deux cents flambeaux 
de cire blanche, que tenaient en main autant de per- 
sonnes masquées, et par un nombre infini de girandoles 
d'or et d'argent. 

Tout-à-coup parurent dans cette saJle les Quatre 
Saisons, vêtues chacune suivant son caractère, et mon- 
tées, le Printemps, sur un beau cheval d'Espagne; 
l'Été, sur un éléphant ; l'Automne, sur un chameau ; 
et l'Hiver, sur un ours. Le premier avait à sa suite 
douze jardiniers; le second, douze moissoneurs; le 
troisième, douze vendangeurs; et le dernier, douze 
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vieillards. Cliacun de ces personnages portait sur sa 
tête un grand bassin rempli de fruits et de mets con- 
formes à la saison qu'il accompagnait. 

On vit ensuite des bergers et des chasseurs, placés 
sur une montagne roulante et couverte d'arbres, déposer 
sur une table magnifiquement ornée les tributs de leurs 
troupeaux et de leur chasse ; en même temps on en- 
tendit une musique harmonieuse, et le roi, la reine et 
les dames qu'il avait invitées, vinrent prendre place à 
cette table sur des sièges élégants. 

Une autre fois, pour amuser un jeune prince 
étranger qui venait visiter la cour du grand roi, on 
servit un somptueux déjeûner dans la belle forêt de 
Maklt, voisine de Yersaolles, auprès de laquelle s'éle- 
vait alors un élégant château royal; tout-à-coup, un 
cerf lancé près de la feuillée passa comme par hasard 
sous les yeux du prince ; cette vue excita en lui un 
mouvement involontaire, car il se plaisait singulière- 
ment à la chasse : '^ Oh ! oh ! s'écria-t-il, si j'avais 
des chiens !" Et aussitôt une meute de chiens traversa 
la route, et s'élança après le léger animal. Le prince, 
dans son transport, ajouta qu'il voudrait bien avohr un 
cheval pour les suivre, et il n'eut pas plus tôt achevé 
ces paroles, que des chevaux parurent, non-seulement 
pour lui, mais pour tous les seigneurs qui l'accom- 
pagnaient. 

Cependant le soin de ses plaisirs ne faisait pas né- 
gliger à Louis XIV. celui de sa gloire ; en même temps 
qu'il aimait à s'entourer de prestiges et de majesté, il 
savait se faire respecter des nations étrangères ; il 
ajoutait au royaume I'Alsace et la Franche-Comté, 
deux riches provinces qui avaient autrefois appartenu 
à l'empire de Charlemagne i il ouvrait en France de 
larges routes et de nouveaux canaux pour la âunlité 
des communications et du commerce ; il fondait l'hôtel 
des Livalides, destiné à recueillir et à récompenser des 
soldats blessés ou devenus infirmes en servant leur pays ; 
il ordonnait que le Louvre devint un des plus magni- 
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fiques palais du monde, et multipliait dans tout le roy- 
aume les édifices somptueux et utiles. 

Je dois vous dire aussi que ce grand roi, qui régna 
plus longtemps que tous ces prédécesseurs, vit se former 
autour de lui une réunion d'hommes tels que jamais 
Aucun autre pays ni aucune autre époque n'ont offert 
un paxeil assemblage de talents et de grands caractères. 
Il eut pour généraux le grand Condé, le maréchal de 
Turenne, Vauban et Villabs ; pour ministres, Col- 
BEBT et Louvois ; pour ordonnateurs de ses fêtes, un 
CoBNEiixE, un Racine, un Molièbe, qui ont enrichi 
le théâtre français d'une foule de che&-d'œuvre ; pour 
prédicateurs, un Masgabon, un Boubdaloue^ un Bos- 
SUET, un Massillon, qui seuls peut-être eorent le 
droit, au nom de la religion, de lui parler sans flatterie. 
Je n'en finirais pas si je voulais vous nommer tous les 
grands génies, tous les talents supérieurs, toutes les 
illustrations,^ qui se trouvèrent réunis sous ce règne, 
que l'on a nommé le Siècle de Louis XIY., parce 
qu'il fut en effet le contemporain de tous ces person- 
nages célèbres. 

^ Tontes les illustratioiis, aU the dkdngmshed indhiduak. 



LE MASQUE DE FEB. 

Dqniù Van IB76 jusqu'à Vm 1715, 

Du temps de ce grand prince il 7 avait un prisonnier 
dont l'histoire est si extraordinaire, que je ne puis 
m'empêcher de vous en dire quelque chose. Tout le 
monde ignorait son nom et son pays, et on ne l'appe- 
lait que THoMME au masque de feb, parce qu'en effet 
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il avait sans cesse la tête coaverte d'un masque de ce 
métal, qui dérobait son visage à tous les regards. 

Quelques personnes assuraient que ce prisonnier 
avait un air noble et des traits majestueux, qui lui 
donnaient une grande ressemblance avec Louis XTV., 
mais elles ne parlaient ainsi que par conjecture, car on 
ne laissait approcher qui que ce fut de ce personnage, 
qui sans doute était bien important à cacher à tons les 
yeux, puisque sa vie entière s'écoula dans une étroite 
prison. 

Tous ceux qui le servaient ne lui parlaient jamais 
qu'avec les signes du respect et de la soumission, quoi- 
qu'ils igtiorassent conmie les autres son nom et sa 
dignité ; le gouverneur du château où il était enfermé 
n'approchait de son prisonnier que le chapeau à la 
main, et ne lui rei^ait rien de ce qui pouvait lui être 
agréable ou utile. Ce gouverneur savait probablement 
quel était ce mystérieux captif; mais il aurait mieux 
mourir que de laisser pénétrer un secret si important. 

L'Homme au masque de fer, quel qu'il fut, passait 
bien tristement sa vie entre quatre murailles, dont il ne 
sortait que rarement pour se promener sur la plate- 
forme d'une tour élevée, où il était constamment ac- 
compagné du gouverneur, et surveillé par des gardes : 
c'était alors surtout que son visage était couvert du re- 
doutable masque. Toutes les douceurs, tous les re- 
spects dont il était entouré, lui semblaient à charge,^ 
et il ne désirait que la liberté, le seul bien qu'il ne 
devait jamais connaître. 

Pendant un grand nombre d'années cet inconnu fut 
enfermé dans un château situé aux îles Sainte- 
Mabguebite, sur la Méditerranée, et à peu de dis- 
tance des côtes de France ; et de l'étroite croisée de sa 
prison il voyait les flots de la mer battre le pied de la 
tour qu'il habitait, et les vaisseaux passer rapidement 
à la vue de son triste séjour: c'était là son unique 
amusement, quoiqu'il ne manquât pas de livres et d'in* 
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Btruments de musique, dont il savait tirer des sons 
mélodieux, mais toujours tristes ; rien ne lui paraissait 
digne d'envie comme le sort de ces matelots, qui, sur un 
frêle navire, allaient parcourir le monde entier, tandis 
que toute son existence, à lui, devait se consumer dans 
une chambre de dix pas de longueur. 

Un jour, il conçut le désir de faire connaître son 
sort à quelque être humain, non pas dans l'espoir d'être 
délivré, mais parce que les malheureux trouvent une 
grande douceur à savoir que quelqu'un compatit à leur 
peine. Comme on ne lui laissait ni plume, ni encre, 
ni crayon, il prit un des plats d'argent dans lesquels on 
lui servait ses repas, et y grava, avec la pointe d'un 
couteau, son nom et l'histoire de sa vie. 

Cela Eût, il profita d'un moment où il se trouvait 
seul pour jeter à travers les barreaux de sa croisée le 
plat d'argent, qui tomba dans la mer. 

A qudque temps de là un pêcheur qui avait tendu 
ses filets non loin du pied de cette tour fut tout étonné, 
en les retirant, d'y trouver quelque chose de lourd : 
c'était le plat d'argent du Masque de fer, et comme cet 
homme simple ne savait pas lire, il pensa que ce plat 
était tombé par mégarde dans les fiots, et se hâta de le 
reporter au gouverneur dans l'espoir d'une récom- 
j[)ense. 

Celui-ci n*eut pas plus tôt jeté les yeux sur l'écriture 
de son prisonnier, qu'il devint pâle et tremblant, car 
c'était là le secret dont il devait répondre sur sa tête.? 
Il fixa attentivement le pêcheur étonné,' et lui demanda 
d'une voix émue s'il savait ce qui était écrit sur ce 
plat. Cet homme lui répondit ingénument qu'il ne 
savait pas lire, et qu'il n'avait fait part à personne de 
sa rencontre. Alors le gouverneur parut soulagé d'une 
grande crainte, et après avoir donné une somme d'ar- 
gent au pauvre pêcheur, il le renvoya en lui disant 
qu'il était bien heureux de ne pas savoir lire. 

Peu de temps après cet événement l'Honmie au 
masque de fer fut amené à Paris, dans une forteresse 
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que Ton nominait la Bastille, et qui était située à l'en- 
droit même où l'on voit aigourdlmi une fontaine 
formée par un éléphant colossal ; il 7 passa de longues 
années, et mourut sans que Ton ait jamais pénétré le 
secret de son existence. 

Louis XIV., qui sans doute portait im immense in- 
térêt au mystère dont ce personnage fut toigours en- 
veloppé, mourut au château de Versailles douze ans 
aprè» lui, et la fui de ce règne si long et si glorieux fut 
marquée par de grands revers, et aussi par de grandes 
fautes. 

Ce prince, qui aimait trop la guerre, comme il le dit 
lui-même à ses derniers moments, voulut fidre asseoir son 
petit-fils sur le trône d'Espagne, auquel il était appelé par 
le testament du dernier roi de ce pays, et il 7 parvint en 
effet, non sans d'énormes sacrifices, car il eut à com- 
battre l'Europe entière ; mais il causa ainsi une partie 
des malheurs qui troublèrent les dernières années de 
son règne. 

Dans sa vieillesse, Louis oublia ce que son aïeul 
Henri IV. devait au protestante, et ce qu'il leur avait 
promis par son édit de Nantes ; il révoqua cet acte de 
la sagesse d'un bon roi, et un nombre infini de ces re- 
ligionnaîres, pour fuir de nouvelles persécutions, se 
retirèrent dans les pays étrangers, où ils portèrent leurs 
richesses et* leur industrie. 

Je dois vous répéter ici un mot de ce grand prince 
au moment même où il sentait la mort s'approcher : 
sa chambre était remplie des princes de sa âunille et 
des gens de sa maison, et il remarqua auprès de son 
lit plusieurs de ses domestiques qui pleuraient à 
chaudes larmes, car ils ne pouvaient se persuader 
qu'un maître qui les avait vus naître ne dût pas aussi 
les voir mourir : " Aviez-vous cru," leur dit Louis 
avec douceur, '* que les rois étaient immortels?" 

C'est que ce puissant monarque, qui avait passé 
toute sa vie au milieu des pompes royales, savait que 
Dieu seul est étemel. 
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1 Lui flembkûoit à dua^ge, ofpwrtd to km a hurden, * Car c'était 
là le secret dont il devait i^ponù:^ sur sa tête, <u he vjob io be re^pon 
stxblejbr that secret toUh hia head, ' H fixa attentivement le pêdienr 
étonné, Ae iakiniûif ftxed Jm eyea vpon ihe attonùhedfi^arman. 



LOUIS XV. 
Depuis tcM 1715 Jus^^à tan 1775. 

L'un des plus grands malheurs qui accablèrent la 
vieillesse de Louis XIV., que l'on nomme aussi Louis- 
L£-GRAin> à cause des glorieux événements qui signal- 
èrent son long règne, fut certainement la perte du 
Dauphin son fils, et celle du duc de Boubgogne, 
l'aîné des en&nts de ce prince, qui était appelé par sa 
naissance à succéder à son aïeul. 

Le duc de Bourgogne, mes jeunes amis, avait été 
élevé par les deux hommes les plus habiles et les plus 
vertueux de ce temps, le duc de Beauvuxiers et 
FÉNÉLON, archevêque de Cambrai, qui composa pour 
l'instruction de son élève un livre admirable, que vous 
lirez certainement lorsque vous serez plus âgée, et je 
dois vous dire que jamais en&uit ne profita mieux des 
leçons de ses maîtres. 

Ce jeune prince, qui depuis la mort de son père 
portait le^titre de dauphin, avait reçu de la nature le 
caractère le plus aimable ; il avait un esprit vif et 
pénétrant, et une application continuelle à ses devoirs ; 
il était doux, modeste, affable, compatissant envers les 
malheureux, et pour trouver une piété aussi sincère et 
aussi touchante que la sienne, il aurait &llu remonter 
jusqu'à Saint-Louis. 

Avec cela, son âme élevée était capable de tous les 
sentiments nobles et touchants, et quoiqu'il n'aimât pas 
la guerre, à cause des malheurs qui en sont insépar- 
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ables, il n'en montrait paa moins un grand courage et 
une intrépidité peu commune,^ lorsqu'U était obligé de 
la &ire. 

Cet excellent prince étant un jour pressé par une 
foule de pauvres qui connaissaient sa bien&isancey et 
leur ayant déjà distribué tout son argent, détacha une 
magnifique croix de diamants que *le roi lui avait don- 
née, et la fit vendre par un de ses domestiques, pour 
en partager le prix à ces malheureux : ^' Allez," dit-il 
à ce domestique en la lui remettant, ^' et faites, suivant 
le précepte de l'Évangile, que ces pierres deviennent 
du pain." 

Tant de vertus, mes en&nts, promettaient aux Fran- 
çais un règne paisible, et peut-être un demi-siècle de 
bonheur; mais le duc de Bourgogne ne devait pas 
porter cette couronne ; en un mois de temps, ce prince, 
sa femme, l'aîné de leurs fils, périrent d'une crueUe 
maladie, et jamais personne n'emporta dans la tombe 
tant d'espérances et tant de regrets. 

Louis XY . était le fils de ce bon prince, et par con- 
séquent l'arrière-petit-fils^ de Louis-le-6rand. Comme 
il n'avait que cinq ans lorsque, par la mort de son 
père il se trouva appelé au trône, il fallut, suivant 
l'ancien usage, nommer un régent pour gouverner le 
royaume jusqu'à ce que le jeune monarque eût atteint 
sa quatorzième année, et le choix du Parlement tomba 
sur le duc d'Orléans, neveu de Louis XTV., et l'un des 
ancêtres de notre roi Louis-Philippe. 

Lorsque Louis XY. fut devenu gnuid, il parut à 
tout le monde si beau, si aimable, si afikble envers le 
peuple, que la France crut voir renaître en lui les 
meilleurs rois dont je vous ai raconté l'histoire ; et en 
efiet, si ce jeune prince n'eût jamais écouté les mauvais 
conseils de cette foule de courtisans qui se plaisent à 
tromper les rois pour profiter de leurs erreurs, son 
règne n'eût pas été moins glorieux que celui de Louis 
XIY. 

Pendant un voyage qu'il fit^à Metz en Lorraine» 
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province qu'il venait de réunir à la France, Louis 
tomba si dangereusement malade qu'en peu de jours il 
fut aux portes du tombeau. A cette triste nouvelle la 
douleur du peuple ne peut se dépeindre : on ne voyait 
de tous côtés que des gens qui se rendaient en foule 
dans les églises pour demander à Dieu la conservation 
des jours du jeune roi. La Providence parut exaucer 
les prières de tout ce peuple; Louis échappa contre 
toute attente au danger qu'il avait couru, et la joie 
publique éclata par tant de transports, qu'il reçut dès 
ce moment le surnom de Bien-Aimé.^ 

Il semblerait, mes jeunes amis, que ce titre, qui rap- 
pelait à Louis XV. tout l'amour que lui portait un 
peuple généreux, aurait dû lui inspirer le désir de s'en 
rendre digne ; mais il n'en fut point ainsi, et tandis que 
la nation française, qui depuis le règne de Louis-le- 
Grand était devenue la plus polie et la plus éclairée de 
l'Europe, se plaçait au premier rang parmi les peuples 
du monde, eUe voyait avec douleur son roi se livrer à 
un^ honteuse oisiveté dans ses palais de Versailles et 
de Marly, entouré de courtisans habiles à lui déguiser 
les besoins de son peuple, et confiant au hasard et à 
l'inexpérience de quelques ministres spirituels, mais 
imprudents, les destinées de cette grande nation. Dans 
les caresses dorés où prenait place cette cour splendide, 
mais efféminée, on aurait eu peine à reconnaître le 
successeur des rois chevelus, environnés de cette pompe 
rude et guerrière qui avait rendu, pendant tant de 
siècles, le nom français redoutable à tous les peuples de 
la terre. 

Cependant une circonstance parut jeter quelque éclat 
sur cette époque dépouillée de tout ce qui avait ^t 
autrefi>is la force et la gloire de la monarchie, ce fut 
lorsque les Anglais ayant de nouveau déclaré la guerre 
à la France, le roi s'arracha à cette cour à laquelle il 
avait déjà fait tant de sacrifices, et se rendit lui-même 
à son armée, que commandait le maréchal de Saxe, 
général intrépide et expérimenté. 
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Les deux armées se rencontrèrent auprès d'un vil- 
lage de Flandre nommé Fomtenoy, où se livra une 
terrible bataille: un grand nombre de braves soldats 
restèrent sur la place de part et d'autre, et la victoire 
demeura aux Français malgré le courage opiniâtre de 
leurs ennemis. 

Quoique cette bataille de Fontenoy soit déjà fort an- 
cienne, Û n'y a pas encore bien longtemps qu'il existait 
à l'Hôtel des Invalides^ de Paris un vieux soldat qui y 
avait combattut 

Louis XY. montra beaucoup de résolution et de 
fermeté dans cette jomnée, dont le succès ftit dû aux 
talents et au courage du maréchal de Saxe, qui, atteint 
en ce moment d'une dangereuse maladie, se fit porter, 
pendant tout le combat, dans une litière attelée de deux 
chevaux, partout où il y avait du danger, voulant que, 
s'il devait mourir, le dernier jour de sa vie fut encore 
utile à la France. 

La victoire de Fontenoy &t le dernier éclair de 
gloire que jeta le règne de Louis XY., qui, tout le reste 
de sa vie et même dans un âge avancé, ne s'occupa 
plus que de ses plaisirs : mais il ne faut pas croire pour 
cela que la molesse de ce règne ait énervé notre nation 
tout entière, car ce fut au contraire dans ce temps, que 
l'on vit renaître au milieu d'elle les précieux germes du 
patriotisme qui avait tant honoré autrefois les bourgeois 
des anciennes communes de France. 

Le roi Louis XY. dans sa vieillesse, mes bons amis, 
eut comme Louis-le-Grand, la douleur de survivre au 
fils qui devait lui succéder dans l'ordre de la nature, 
prince dont la vie entière avait fiût concevoir aux 
Français les plus belles espérances. 

Ce dauphin, dont les vertus rappelaient celles du due 
de Bourgogne, eut un jour dans une partie de chasse le 
malheur de blesser par accident un de ses écuyers, et 
il s'en montra si affîgé que quelqu'un, le voyant au 
désespoir, crut le -consoler en l'assurant que la blessure 
de récuyer ne paraissait point mortelle : " Faudrait-il 
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donc, s'écrîa-t-il, que j'eusse tué un homme pour être 
dans la douleur t^' Depuis ce temps, cet excellent 
prince renonça entièrement au plaisir de la chasse, qu'il 
aimait passionëment avant cet accident, et jamais on 
ne put le fidre changer de résolution. 

Une autre fois, ayant feit apporter devant le duc de 
Berri, son fils aînë, et devant ses jeunes firères, le re- 
gistre où Ton inscrit tous les en&nts lorsqu'Us sont 
baptisés, il fit remarquer à ces petits princes que leurs 
noms 7 étaient écrits à côté de celui des pauvres et des 
artisans: 

"Vous voyez," ajouta-t-il, "que la religion et la 
nature mettent tous les hommes au même niveau ; la 
vertu seule apporte en eux quelque différence, et il ne 
suffit pas d'être grand aux yeux des peuples, mais il 
feut encore l'être aux yeux de Dieu." 

Comme le duc de Bourgogne avec lequel il avait 
tant de ressemblance, ce vertueux dauphin ne porta 
point sur le trône ces précieuses qualités. 

^ H n'en montrait pas moins nn grand courage et ime intrépidité peu 
oonmrane, heéUd not ihew thelets on ihai account great courtme and 
uncommon inirepu^. ^ Arrière-petit-fila, great-grandaon, ^ Bien- 
Aimé, behved. ^ L'Hôtel-des-Inviûides, on hospùal far diaabled sol- 
diers, smUar to Chdsea HospitaL 



LA MORT DE LOUIS XVI. 

Depuis Van 1774 jusqu'à Ton 1793. 

Le duc de Berri, fils de cet illustre dauphin dont la 
mort trompait tant d'espérances, était encore dauphin 
lui-même lorsqu'il devint l'époux de Marie- Antoinette 
d'Autriche, l'une des plus belles et des plus aimables 
princesses que l'on eût jamais vues. 
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Les noces de ces épouz,^ que leurs grâces et leur 
jeunesse fiiisaient aimer de tout le monde, fo-^ot oélé- 
brëes à Paris par des fêtes magnifiques, dont le goût 
s'est toi\jour8 conservé en France depuis Louis XTV. ; 
mais ces fêtes forent troublées par un événement qui 
sembla présager un avenir sinistre aux princes aimables 
qui en étaient l'objet. 

On tirait un superbe fêu d'artifice^ sur cette vaste 
place qui sépare le jardin des Tuileries des Champs- 
Elysées, et, suivant l'usage, ime foule imm^ise de 
peuple s'était réunie dans ce lieu pour jouir d'un si 
beau spectacle. Tout-à-coup, au milieu de cette mul- 
titude rassemblée pour des réjouissances, des cris de 
douleur se font entendre,^ des gémissements leur suc- 
cèdent ; la foule épouvantée veut fuir, et le déscnndre 
s'accroît par le nombre infini de personnes qui sont 
renversées et foulées aux pieds.^ On dit que dans ce 
moment des scélérats, dans l'espoir de dépouiller les 
victimes, tendirent des cordes où une infinité de per- 
sonnes s'engagèrent les pieds^ et tombèrent: ces mal- 
heureux ne pouvant plus se relever furent écrasés par 
ceux qui venaient après eux, et plusieurs centaines de 
cadavres demeurèrent sur la place. 

£n apprenant ces afireux désastres, les cœurs du 
dauphin et de la dauphine furent brisés de douleur ; ils 
se hâtèrent de faire porter des secoui*s et des consola- 
tions aux parents de ceux qui^ avaient péri d'une 
manière si déplorable ; mais ces bons princes ne purent 
jamais se consoler des malheurs que les fêtes de leur 
mariage avaient occasionés. 

Peu de temps après cet événement le roi Louis XV. 
mourut, et le jeune dauphin en montant sur le trône 
prit le nom de Louis XVI. Ce prince était certaine- 
ment un des plus honnêtes hommes de son royaume, 
mais il vivait dans un temps où des vertus modestes ne 
sufiisaient pas pour savoir régner. 

Les Français de cette époque ne ressemblaient plus 
en aucune façon à ces Franks, grossiers et ignorants, 
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qui, ne connaissant que l'emploi de la force, n'estimaient 
que la valeur guerrière. Depuis deux cents ans 
environ, notre nation était devenue la plus aimable, 
la plus polie, et la plus éclairée de toutes celles de 
l'Europe. 

H n'y avait plus de serfs en France ; les plus grands 
seigneurs, au lieu d*imiter la rudesse des anciens châte- 
lains féodaux, se faisaient un devoir de traiter leurs 
vassaux avec douceur, et aucun d'eux ne s'imaginait 
plus que ses inférieurs dussent vivre et mourir pour son 
bon plaisir. 

En même temps la voix de l'humanité s'était fait 
entendre envers les hommes même les plus criminels. 
L'un des premiers soins de Louis XYI., en montant 
sur le trône, avait été d'interdire l'usage de ces effiroj- 
ables tortures, dont nous avons vu plusieurs exemples 
dans cette histoire, et désormais personne ne pouvait 
être soumis aux épreuves cruelles de l'eau et du feu, 
restes de l'ancienne barbarie. 

Presque tous les habitants des villes apprenaient à 
lire et à écrire, et chacun s'efforçait d'acquérir les 
connaissauces de son état: conmie les livres étaient 
devenus très-communs, chacun pouvait connaître ce 
qui s'était passé dans les anciens temps, et savoir ce qui 
lui manquait pour être libre et heureux. Par ce moyen 
il était aisé que les abcts, car il en existait de grands 
dans l'ancienne monarchie, fussent signalés et étouffés 
sans retour.® 

Ce que l'on nomme des abus dans un gouvernement, 
mes enfants, ce sont des usages pernicieux qui se sont 
introduits successivement pour l'avantage de quelques- 
uns, au détriment du plus grand nombre. Tel était 
sous le roi Jean U. le droit de prise, dont les États- 
Généraux avaient demandé l'abolition, comme vous 
pouvez vous en souvenir ; mais, depuis cette époque, il 
s'en était établi bien d'autres. 

C'est ainsi que sous le règne de Louis XVI., le clergé, 
c'est-à-dire les religieux des deux sexes, et les prêtres 



de FÉglise catliolique, poesëdaient à eux seuls , une 
grande partie du territoire du royaume, qu'ils avaient 
acquise successivement de siècle en siècle ; mais le roi 
n'avait pas le droit de leur £sûre pajer des impôts, 
parce qu'ils disaient que leurs richesses étaient le bien 
de l'ÉgHse, auquel personne ne devait toucher. D'un 
autre côté la noblesse française, qui depuis l'origine 
de la royauté, s'était montrée tantôt turbulente et 
séditieuse, et tantôt soumise à la puissance du roi, 
qu'dle flattait contre le peuple; la noblesse, veux-je 
dire, avait bien consenti depuis le temps du cardinal de 
Richelieu à servir l'État, mais elle avait refusé de con- 
tribuer aux charges du royaume, quoiqu'elle possédât 
comme le clergé une g*rande partie des. terres de France ; 
de sorte qu'il ne restait guère que le pauvre peuple qui 
donnât de l'argent au roi, et lui fournît des soldats pour 
garder le pays. 

H y avait encore, mes bons amis, bien d'autres abus 
que vous comprendrez aisément lorsque vous serez plus 
âgés, et le peuple, lorsqu'il les connut, souhaita ardem- 
ment d'en être soulagé. 

Cela fiit cause que Louis XVI., qui ne pouvait 
remédier à lui seul à des maux si anciens, agit sage- 
ment en appelant autour de lui les États-Généraux, 
qui, comme vous savez, rendirent quelquefois de grands 
services au royaume, dans plusieurs circonstances 
difficiles de notre histoire ; mais cette fois le mal qu'O 
fallait guérir était trop enraciné' pour qu'on y pût por- 
ter un prompt remède, et il devint la source d'une 
terrible révolution qui, en bouleversant le royaume, 
détruisit entièrement le trône que tant de grands rois 
avaient occupé. 

Le malheureux Louis XYI. tomba ainsi du &îte 
de la grandeur et de la puissance dans la dernière des 
infortunes : après avoir égorgé sous ses yeux ses plus 
fidèles serviteurs, on l'arracha violemment de son palais 
pour le jeter dans une prison avec la reine Marie- 
Antoinette, leurs enfants et sa sœur, que l'on nommait 



289 

Madame Elisabeth, et qui était un ange de douceur 
et de beauté. 

Avant cela, les deux princes ses frères avaient quitté 
le royaume avec un grand nombre de Français, qui, 
au lieu de réunir leurs efforts pour sauver leur patrie 
et leur roi, s'étaient retirés dans des pays étrangers, où 
ils n'avaient été reçus que par pitié : on leur donna le 
nom d'EMiOBÉs. 

Louis, quoique déchu du trône, se fdt estimé heureux 
dans sa prison de vivre au milieu de sa famille ; mais 
quelques-uns de ceux qui l'avaient détrôné crurent que, 
tant qu'il vivrait, la révolution que souhaitait la nation 
ne pourrait pas s'accomplir, et le malheureux prince 
porta sa tête sur un échafaud. 

Si vous avez lu l'histoire d'Angleterre, mes jeunes 
amis, cette terrible catastrophe doit vous rappeler celle 
de Charles I^r , qui périt comme Louis XVI., par suite 
d'une* révolution qui changea entièrement la face de 
son royaume. 

La reine Marie- Antoinette, cette belle et majestueuse 
princesse que tous les yeux avaient admirée sur le 
trône, éprouva quelques mois plus tard le sort afireux 
de son époux, et madame Elisabeth partagea bientôt 
après la triste destinée de ses infortunés parents, comme 
elle avait partagé toutes leurs soufirances. 

Avant d'aller au martyre, qu'il subit avec tout le 
courage de l'innocence, l'infortuné Louis XVI. avait 
écrit un testament qui peint son âme tout entière ; il 
pardonna du fond de son cœur à ceux qui avaient cru 
sa mort nécessaire, et recommanda à son fils, s'il 
avait le malheur de devenir roi, de ne jamais chercher 
à le venger. 

^ Ces époux, ÛIÎ8 couple, ^ On tirait un superbe feu d'artifice, ik^ 
were letfmg offmagmjicentfirer-works, * Se font entendre, toere heard. 
* Foulées aux pieds, trconpled underfoot. * S'engagèrent les pieds, got 
iheirfeet egOangleéU ^ Signalés et étoufiës sans retour, pomted ont and 
abolished for eoer, ^ Trop enraciné, too de^ root&i, ^ Par suite 
d'une, m conséquence ofcu 

T 
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BÈONB DE LOUIS XVIT. 
Bqmu Vam I793juêqiià Vam 1795. 

Lorsque Louîb JLVX. et Marie- Antoinette eurent 
péri de la manière que je yiens de vous raconter, 
mes bons amis, leur fils, qui n'avait que neuf ans, 
demeura captif dans la prison du temple, où il éprouva 
les traitements les plus barbares. C'est à ce pauvre 
enfimt que l'on donne ordinairement le nom de Louis 
XVJ4., parce qu'il eût pris ce titre, s'il eût été appelé à 
succéder à son père. 

Hélas I il eût été bien plus heupeux de n'être pas né 
si près du trône, car l'obscurité d'une autre condition 
lui eût épargné les maBienrs dont il fut abreuvé.^ 

D'abord il fiit séparé de la princesse sa sœur, qui, 
étant plus âgée que lui de qu^ques années, lui pro- 
diguait les plus tendres soins : ensuite on mit auprès de 
lui, pour le garder à vue dans sa prison, le plus méchant 
honmie que l'on pût rencontrer : c'était un cordonnier 
nommé Simon, qui était si cruel et si grossier, qu'il ne 
se servait jamais, en parlant au petit prince, que des 
termes les plus injurieux. 

Lorsque l'enfant était endormi sur le mauvais grabat 
qui lui servait de couche, Simon le réveillait en sur* 
saut, en criant de toutes ses forces : '' Capet ! dors-tu ?" 
et le petit infortuné était obligé de se lever tout nu, et 
de courir se présenter devant ce misérable, qui le ren- 
voyait aussitôt en le rudoyant. 

Ce n'élit pas tout ; ce monstre et quelques autres 
misérables, qui partpgeajent avec lui ses odieuses 
fonctions, s'efforçaient de ne lui enseigner que les plus 
vilains mots, parce quHls étaient fêchés de voir qu'Û se 
montrât toujours doux et honnête envers eux, malgré 
leurs ioâmes traitements ; quelquefois même, quoique 
ces gens-là fussent des scélérats capables de tout, les 
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larmes leur Tenaient aux jeux de voir Tobëiâsaiice et 
la docilité du petit orphelin, qui avait été destiné en 
naissant à régner sur l'une des plus puissantes nations 
de la terre. 

Cet enâmt, qui souffrait avec tant de patience et de 
résignation tout ce qu'il y a de plus affireux au monde, 
avait pourtant été élevé avec tous les soins et les égards 
dont les princes sont entourés dès leur berceau : il 
avait été accoutumé à la nourriture la plus agréable et 
la plus recherchée, et maintenant on ne lui jetait qu'un 
morceau de pain n<Mr ; les premières années de sa vie 
n'avaient été entourées que de personnes polies et em- 
pressées à lui plaire, et maintenant il n'entendait plus 
nuit et jour que les injures des gens les plus grossiers. 
Remerdez donc le bon Dieu de toute votre âme de ce 
qa^ vous a fait naître dans un rang où vous n'avez 
point à craindre de si cruelles infortunes, et surtout 
priez-le de vous conserver les parents qui ne cessent 
d'entourer votre jeunesse de tout leur amour. 

H ne vous sera pas difficile de croire que le mal- 
heureux enfiuit ne put supporter longtemps une vie si 
miséraUe ; il avait avant ses malheurs une figure char- 
mante, de beaux jeux bleus, et les plus jolis cheveux 
blonds du monde ; mais bientôt ses jeux s'éteignirent,^ 
son visage devint maigre et décoloré; son corps se 
courba comme celui d'un vieillard, et il ne se traîna 
plus qu'avec {>eine. 

Heureusement enfin il mourut, car une pareille 
vie, si elle se fut prolongée, eût été le plus grand 
de tous les malheurs ; et il alla dans le ciel recevoir 
la couronne des anges, qui est bien plus douce et 
bien plus durable que toutes les couronnes de la terre. 

Depuis cette époque plusieurs imposteurs ont cherché 
à se Élire passer pour l'infortuné fils de Louis XVI., 
mais on a f£ut promptement justice de ces intrigants,'^ 
parce qu'il n'a jamais été douteux pour personne que 
cet enfant n'eût péri dans la prison du Temple. 
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^ Il fut abrenyë, he vxu overwhtbned, ^ S^éteignirent, grew ïanffvîd. ' 
^ Mais on « fait promptement justice de ces intrigants, but those impos 
tors were tpeedSy piamked. 



LA RÉPUBLIQUE. 
Depuis Tan 1195 jusqu'à Vcm 1804. 

Pendant que k jeune Louis XVII. languissait dans 
sa triste prison, la France arait supporté bien des in- 
fortunes, et il avait été décidé que ce vaste pays for- 
merait désormais une République, c'est-à-dire un État 
où il n'y a point de roi. 

Vous vous souvenez sans doute d'avoir lu dans 
l'Histoire romaine qu'il y eut aussi une république 
dans la viUe de Bome, qui ne fut jamais plus puissante 
que dans ce temps-là ; mais alors tout le peuple romain 
était presque renfermé dans l'enceinte^ de Bome, et ne 
s'étendait pas, comme la nation française, sur un im- 
mense territoire. De grands malheurs résultèrent de 
cette nouvelle forme de gouvernement. 

D'abord une foule d'hommes, égarés par une funeste 
ambition, firent tomber sur des échafauds je ne sais 
combien de milliers de têtes innocentes ; bientôt après, 
de terribles divisions ayant éclaté entre les maîtres du 
pouvoir, ils s'égorgèrent entre eux, et la plupart de 
ceux qui avaient embrassé avec le plus d'ardeur le parti 
de la république en devinrent les victimes. 

Jamais on n'avait vu en France tant de catastrophes, 
même dans les temps les plus malheureux dont je vous 
ai raconté l'histoire, et vos grands-pères, qui en ont été 
témoins, vous feraient trembler s'ils vous disaient tout 
ce qu'ils soufinrent alors. 
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Cependant le récit de tant de discordes civiles avait 
feit une profonde impression dans toute l'Europe ; plu- 
sieurs rois rassemblèrent des armées considérables, et 
pensèrent qu'il leur serait aisé de pénétrer en France, 
et de s'emparer de ce malheureux pays. Mais vous 
savez que, dans tous les temps, les Français ont aimé 
leur pays par-dessus toute chose : une multitude de 
jeunes gens prirent les armes, et ne pensèrent qu'à re- 
pousser les étrangers; ils combattirent avec tant de 
courage, que les ennemis furent vaincus de toutes 
partes ; et la France, si malheureuse au dedans,^ fut 
triomphante au dehors.* 

Dans ce temps-là, le drapeau que suivaient nos sol- 
dats était le drapeau tricolore, c'est-à-dire bleu, blanc 
et rouge ; et c'est pour cela qu'il est si cher aux Fran- 
çais, auxquels il rappelle de grandes victoires et de 
belles actions. 

Du milieu de tant de désordres, de combats, de 
triomphes et de misères, il sortit tout-à-coup un homme 
que l'on appelait Napoléon Bonaparte, et dont 
l'histoire est certainement la plus extraordinaire du 
monde. 

Bonaparte avait été élevé à l'Ecole militaire que 
Louis XV. avait établie à Paris pour l'éducation de la 
jeunesse du royaume. Dès son enfance, il manifesta 
une intelligence supérieure et une grande aptitude 
pour le travail ; et lorsqu'il parut pour la première fois 
dans les guerres que la France eut à soutenir pour sa 
défense, il s'y distingua par son sang-froid dans les 
périls, et des talents militaires qu'il est bien rare de 
rencontrer dans un jeune officier. 

Mais si Bonaparte était doué d'un mérite éminent, il 
avait en même temps, une ambition qui n'avait point 
de bornes ; en peu de temps il devint général en chef 
des armées de la république, avec lesquelles il remporta 
d'éclatantes victoires sur presque toutes les nations de 
l'Europe, et qu'il conduisit même en Egypte, où nos 
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«oldats acquirent une gloire immortelle ; bientôt après 
il se fit nommer consul, pour imiter les magistrats de 
l'ancienne Bome ; et lorsqu'il vit que le peuple et 
l'armëe, enivrés de sa gloire et témoins de ses grandes 
actions, ne demandaient qu'à lui obéir, il conçut la 
pensée de relever le trône de Charlemagne, et de placer 
sur son propre front la couronne impériale qu'avait 
portée ce puissant monarque. 

Je dois vous dire qu'il n'y eut pas alors un Français 
qui ne regardât Bonaparte comme le sauveur de la 
patrie ; sa présence seule avait fait cesser tous les maux 
qui avaient désolé la France depuis tant d'années ; la 
prospérité publique semblait son ouvrage, et sa gloire 
rejaillissait sur toute la nation. 

Cependant ceux qui avaient proscrit la famille de 
Louis XVI., pour ne plus obéir à un roi, ne pouvaient 
voir sans indignation un homme sorti des rangs de 
l'armée devenir leur maître, et rétablir la monarchie, 
dont les ruines avaient été arrosées de tant de sang ; 
ils craignirent même qu'il ne rappelât les princes de 
l'ancienne famille royale, qui cherchaient alors dans les 
diverses contrées de l'Europe un pays où nos victoires 
leur laissassent le temps de se reposer. 

Mais Bonaparte leur fit bientôt voir qu'il était 
comme eux l'ennemi des Bourbons ; car ayant fait en- 
lever secrètement un jeune prince de cette famille, il le 
fit mourir comme s'il eût été coupable de quelque 
grand crime. Le bruit de la mort du duc d'Enghien, 
c'est ainsi que se nommait ce malheureux prince, qui 
était le petit-fils du grand Condé, retentit dans toute 
l'Europe; beaucoup de Français se réunirent aux 
autres ennemis de Bonaparte, et dès ce moment on put 
prévoir que sa puissance ne serait pas durable. 

Peu de temps après cet événement, Bonaparte dé- 
cida le pape à venir de Rome à Paris pour lui poser la 
couronne sur la tête : il prit le tStre d'EHPEBEUR des 
Français, et ne se fit plus nommer que Napoléon I«** . 



295 

^ Daiw lencdnte, m the kUerior^ wUhm the waUs, * Au dedans, a( 
home, ■ Au dehors, abroad. 



t'EMÏ»tIfcÊ* 
DqMtk Van 1804 jusqu'à Ta» 1812. 

Cependant ce gfand capitaine, que la guerre avait 
élevé si haut, aimait par-dessus toute cliose les combats 
et la gloire des armes : à la tête des soldats intrépides 
qu'il avait tant de fois conduits à la victoire, il com* 
battit successivement toutes les puissances de l'Europe; 
il prit et garda le royaume d'Italie, à l'exemple de 
Charlemagne ; et fatigué de couronnes, il ne les con* 
quit bientôt plus que pour les donner ; il créa des roy- 
aumes pour tous ses parents, et l'Europe entière parut 
devoir être le partage de cette nouvelle dynastie* 

Napoléon lui-même devint l'époux de la fille de 
l'empereur d'Autriche, et il en eut un fils, auquel il 
donna le titre imposant de roi de Rome : tout semblait 
alors réussir au gré de ses désirs.^ 

En même temps il faisait entreprendre des travaux 
immenses, créait un grand nombre d'établissements 
utiles, et ordonnait plusieurs monuments magnifiques, 
dont le moindre eût suffi pour immortaliser un prince 
moins insatiable de gloire, 

La colonne d'Austerlitz, qui s'élève au milieu de 
la place Vendôme à Paris, et sur laquelle vous voyez 
maintenant la statue de cet homme célèbre, dans le 
costume même qu'il portait habituellement, fut con- 
struite par son ordre, en mémoire d'une célèbre ba- 
taille de ce nom, et le bronze dont elle est couverte 
provient des canons pris aux ennemis dans cette grande 
journée. 
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A Tune des extrémitës ie l'Europe se trouve un 
Taste empire que Ton nomme la Russie. H n'y a 
guère plus de cent ans que les Russes ont pris part 
pour la première fois aux affaires du monde, et déjà 
depuis longtemps ils forment une puissance redoutable 
par sa force et son immense étendue. 

Napoléon eut la pensée de conquérir cet empire 
comme il avait conquis tant d'autres royaumes ; il ras- 
sembla sa GRANDE ABMÉE, c'était le nom que l'on don- 
nait alors aux troupes qu'il commandait, non pas à 
cause du nombre de ses bataiUons, mais à cause de la 
valeur des soldats qui la composaient, et ayant forcé 
plusieurs rois étrangers à se joindre à lui, il marcha 
sans hésiter vers cette contrée éloignée, où l'attendaient 
des revers inouïs. 

D'abord il vainquit les armées russes partout où il 
les rencontra, livra de terribles batailles, et réduisit ces 
peuples tellement au désespoir, qu'ils fuyaient devant 
nos troupes, brûlaient eux-mêmes leurs villes et leurs 
villages, et détruisaient tout ce qu'ils laissaient der- 
rière eux. 

Les Russes occupent une partie des contrées qu'ha- 
bitaient autrefois les Scythes,^ dont parle l'Histoire 
grecque ; et, conune sous leurs ancêtres, leur pays 
n'offidt bientôt de tout côté que l'aspect d'une vaste 
solitude. 

Napoléon s'avança de cette façon jusqu'à Moscou, 
qui était la plus grande et la plus ancienne ville de cet 
empire ; mais il ne s'en rendit maître que pour être 
témoin d'un efïroyable incendie, que les habitants allu- 
mèrent de leurs propres mains, et qui réduîkit en 
cendres cette immense cité. 

Cependant le conquérant n'avait pas songé au plus 
redoutable ennemie qu'il aurait à combattre: l'hiver 
approchait, et je dois vous dire qu'en Russie cette sai- 
son est tellement rigoureuse, que, pendant cette partie 
de l'année, les champs y sont constamment couverts de 
neige, et les rivières entièrement glacées. Les hommes 
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eux-mêmes, qui ne voyagent alors que sur des traîn- 
eaux légers que des cheyaux font gÔsser sur la glace, 
y mourraient in&Uiblement de froid, s'ils ne s'envelop- 
paient de peaux de bêtes lorsqu'ils sont dehors, et s'ils 
n'habitaient des maisons qu'ils échauffent au moyen de 
poêles énormes. 

Lorsque Napoléon vit qu'au lieu de se soumettre à lui 
les Russes avaient brûlé Moscou, qu'ils nommaient ce- 
pendant leur ville sainte, il comprit l'imprudence qu'il 
avait commise, et voulut retourner sur ses pas^ avant 
que les rigueurs de ce terrible hiver ne vinssent fondre 
sur son armée ; mais il était déjà trop tard, et un froid 
excessif eut bientôt assailli ces intrépides soidats que 
rien jusqu'alors n'avait pu arrêter. 

Je ne pourrais pas vous dire quel incroyable courage 
montrèrent nos Français au milieu d'une si afi&euse 
calamité, et lorsque vous serez assez âgés pour lire 
cette histoire, vous admirerez comme tout le monde 
leur grandeur d'âme, qui ne se démentit pas un seul 
instant.^ 

Mourant de froid et de misère, ils n'abandonnaient 
leurs armes que lorsque leurs mains engourdies refri- 
saient de les porter davantage ; les larmes que la dou- 
leur leur arrachait se glaçaient aussitôt sur leurs joues 
desséchées ; et lorsque, épuisés de fatigue et de faim, 
ils tombaient entièrement gelés, la neige recouvrait 
leur corps ; et c'était-là l'unique tombeau de tant de 
braves. 

Un petit nombre seulement de ces vaillants soldats a 
survécu à ces désastres incroyables; mais une santé 
détruite, des membres perclus, une vieillesse préma- 
turée, sont les suites funestes des maux excessifs qu'ils 
ont ' endurés. Ceux qui connaissent leur courage 
héroïque ne parlent jamais d'eux qu'avec respect ; et 
c'est un devoir pour tous les Français d'honorer par 
des témoignages d'estime une si glorieuse infortune. 
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^ Aa gré de sea dénn, accordmg to Ms tcithes, ^ Scythes^ Sey^ ' 
thians, ^ Retonraer sur ses pas, to retrace hU ê^. ^ Qoi ne m 
démentit pas un seul instant, whith abcojfs remained the same 



LA KESTAURATION. 
D^mis Pan IS14 JuBqu^à ton 1824i 

La grande armée n'existait plus \ Napoléon avait 
perdu les plus fermes soutiens de sa puissance, et toutes 
les nations de l'Europe s'étaient coalisées pour ac- 
cabler enfin l'homme qui avait si longtemps pesé sur 
elles. 

Cependant, mes bons amis, le grand capitaine se 
flattait encore qu'il lui serait possible de faire tête à 
l'orage ; et assemblant de nouvelles armées, il les con- 
duisit sur des champs de bataille, où nos jeunes soldats 
luttèrent encore avec gloire contre des troupes aguer- 
ries, et vingt fois plus nombreuses. Mais les Français 
étaient las de ces longues guerres, et le temps était 
passé où le monde entier tremblait devant nos armes ; . 
bientôt, plus d'un million d'hommes de toutes les na- 
tions européennes envahirent la France, et y portèrent 
à leur tour les malheurs de la guerre. 

Depuis le temps de l'insensé Charles YI., où la 
reine Isabeau appela les Anglais dans Paris, ainsi qu^ 
je vous l'ai raconté, cette grande ville n'avait point vu 
d'armée ennemie; vous pouvez donc vous imaginer 
quelle fut la terreur qui s'y répandit lorsqu'on apprit 
que les étrangers s'approchaient : on ne voyait de tous 
côtés que des personnes au désespoir, qui assuraient 
que les Russes voulaient brûler Paris pour venger 
l'incendie de Moscou, il n'en ftit pourtant point ainsi, 
et vous allez voir ce qui arriva. 
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Je ne sais si vous vous souvenez encore de ces 
princes, frères de Louis XVI., qui s'étaient enfuis du 
royaume avec cette foule de Français timides auxquels 
on avait donné le titre d'émigrés ; eh bien I après la 
mort du jeune Louis XVII., l'aîné de ces princes avait 
pris le nom de Louis XVJLLl., dans les pays étrangers 
où il s'était retiré. C'était un prince déjà âgé, mais 
prudent et instruit, qui avait consacré le temps de son 
exil à préparer des lois sages et durables, dont il se 
proposait de faire usage si jamais il devait être rappelé 
au trône de France. 

Lorsque les souverains étrangers se rendirent maîtres 
de Paris après de sanglantes batailles, où Napoléon, 
malgré ses revers, se couvrit d'une nouvelle gloire, une 
foule de peuple se porta au-devant de^ ces monarques, 
et plusieurs demandèrent à grands cris le retour de 
l'ancienne famille royale. 

Alors Napoléon, vaincu par le sort, consentît à ab- 
diquer la couronne, c'est-à-dire à déclarer publique- 
ment qu'il renonçait à régner ; ce mémorable événe- 
ment s'accomplit au château de Fontainebleau, près 
Paris, où ce grand homme fit ses adieux à son armée, 
dont chaque vieux grenadier versa des larmes amères 
en se séparant de son empereur. 

Peu de temps après, Louis XV 111. arriva à Paris, 
accompagné du comte d'Artois son frère, et des autres 
princes de sa âimille. 

H fut suivi de près par M. le duc d'Orléans, cousin 
du roi, prince qui, bien jeune encore, dans des temps 
de malheur, avait montré un grand courage et un noble 
caractère, sur les champs de bataille, où il avait com- 
battu pour la patrie. 

Ce retour en France de la famille des Bourbons 
est ce qu'on nomme ordinairement la Restauration. 

Louis XV m. monta ainsi sur le trône sans opposi- 
tion, et son premier soin fut de donner au royaume, 
sous le nom de Charte constitutionnelle, des lois 
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sur lesquelles il promit qu'à Fayenir reposeraient la 
force du trône et les libertés de la nation. 

Cependant le temps des épreuves n'était pas encore 
terminé, et Napoléon, qui, après son abdication, avait 
été relégué ÔBns la petite Ile d'Elbe,' très-voisine 
de l'Italie, débarqua tout-à-coup en France, où ses 
anciens soldats le reçurent avec des transports de joie. 

Le roi, qui ne s'attendait point à cette brusque 
attaque, fut encore obligé de sortir du royaume, et 
Napoléon rétablit pour quelques mois seulement la puis- 
sance impériale, en promettant aux Français de les faire 
jouir d'une véritable liberté, s'ils voulaient le soutenir. 

A cette nouvelle, toutes les nations de l'Europe, 
effrayées, reprirent les armes qu'elles avaient à peine 
déposées ; et leurs troupes s'étant rassemblées de nou- 
veau sur nos frontières, Napoléon, autour duquel 
s'étaient promptement ralliés une partie des débris de 
la grande armée, marcha au-devant des ennemis en 
Belgique, et les rencontra auprès d'un village de ce 
pays nommé Waterloo, où s'engagea l'une des plus 
terribles batailles que Ton eût vues depuis longtemps. 
L'empereur des Français y fut vaincu par le nombre 
des assaillants, après les plus glorieux efforts de son 
armée, et les ennemis, marchant aussitôt sur Paris, 
s'emparèrent encore une fois de cette capitale. Alors 
Napoléon comprit que toute résistance était devenue 
inutile ; en présence de l'Europe entière, armée con- 
tre un seul homme, il consentit de nouveau à abdiquer 
l'empire ; et, brisé par tant de revers, il écrivit au roi 
d'Angleterre qu'il regardait comme le plus généreux 
de ses ennemis, pour lui demander un refuge dans 
ses États. 

Mais l'attente de ce grand capitaine ftit trompée: 
au lieu de l'asile honorable qu'il croyait obtenir, ce fut 
par une dure captivité que les souverains de l'Europe 
prétendirent faire expier à l'homme le plus prodigieux 
des temps modernes les humiliations dont il les avait 
abreuvés pendant tant d'années. 
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Cette fois le lieu de son exil fut TIle de Sainte- 
Hélène, qui n'est qu'un rocher aride situé à plus de 
trois cents lieues de tous les pays connus, où cet homme 
extraordinaire, qui avait vu le monde entier à ses pieds, 
passa cinq années dans la captivité, et mourut consumé 
d'ennuis et de dégoûts. 

Pendant ce temps, Louis XV UI. s'était eflTorcé de 
cicatriser les plaies que tant de secousses avaient lais- 
sées en France, et peut-être serait-il parvenu à effacer 
jusqu'aux dernières traces de nos discordes civiles, si 
ceux qui l'entouraient n'eussent été les plus opposés à 
ses bonnes intentions. 

Une courte guerre contre l'Espagne fut le seul événe- 
ment militaire qui troubla la sécurité de ce règne tout 
pacifique ; elle éit honorable pour les armes françaises, 
et le vieux roi ne survécut pas longtemps à la joie que 
ce succès lui fit éprouver. 

Quoique l'histoire de ce règne, mes jeunes amis, ne 
soit pas illustrée par des combats glorieux, des traités 
célèbres ou des actions éclatantes, il est extrêmement 
remarquable par l'établissement de la Charte constitu- 
tionnelle, qui a fait connaître aux Français les avan- 
tages des institutions libérales, ce qui veut dire favor- 
ables à la liberté de tous. 

1 Se porta au-devant de, teent to meet. ^ Elbe, Elba. 



LA RÉVOLUTION DE 1830. 
Dqmis Van 1^24. jusqu'à Tan 1830. 

Louis XYlJJL. avait promis que tous les princes de sa 
famille, en montant sur le trône, jureraient de respecter 
la Charte, afin que chaque Français pût être assuré que 
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ses enfimts jouiraient comme lui des gaianties qui loi 
étaient offertes par cet acte sol^onèl. 

En effet, le comte d'Artois, en succédant à son frère 
sous le nom de Charles X., sembla d'abord rouloir 
suivre les intentions du yieux prince : les paroles du 
nouveau roi, bienveillantes et agréables au peuple, 
firent concevoir d'heureuses errances de ce règt^, 
dont les commencements forent paisibles et i^ins de 
prospérité. 

Meus les mêmes hommes qui s'étai ent m ^iirés op* 
posés aux sages volontés de Louis XvlLL, espérant 
réussir auprès de s<m successeur, représoitèr^it à ce 
prince, qu'en changeant la Charte, il deviendrait c^- 
tainement le plus puissant monarque de la terre ; Charles 
X. les écouta avec trop de complaisance, et le peuple, 
qui savait cela, s'accoutuma à se défier de son roi. 

H 7 a sur le rivage d'Afiîque, mes jeunes amis, une 
ville nommée Alger,^ qui, depuis plus de trois c^its 
ans, n'était habitée que par des brigands, continuelle- 
ment en guerre contre toutes les nations de l'Europe. 
Les vaisseaux de ces pirates ne cessaient d'infester les 
mers et de piller les navires de toutes les puissances 
chrétiennes, dont ils réduisaient les sujets à l'esclavage 
le plus dur. Deux monarques redoutables, l'empereur 
Charles-Quint et Louis XIY., avaient entrepris autre- 
fois de punir ces Barbares, mais ils n'avaient pu s'em- 
parer de leur repaire. 

La ville d'Alger est située sur cette côte afiricaine 
où existait dans l'ancien temps la fameuse Carthage, 
dont parle tant l'Histoire romaine, et non loin de cette 
autre ville de Tunis, devant laquelle mourut Saint- 
Louis, ainsi que je vous l'ai raconté, 

Charles X., voulant feire cesser pour toujours les 
brigandages des Algériens, envoya contre ces pirates 
une flotte et une armée fraiiçaises, et cette fois encore 
nos soldats triomphèrent en quelques jours de tous les 
obstacles: les ennemis forent vaincus, leur ville fut 
prise, et leur roi lui-même, que Ton nommait un Dey, 
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Be rendit à discrëtion. On trouva dans son palais d'im- 
menses trésors, fruit des rapines qu'Alger avait exer- 
cées sur l'Europe depuis trois siècles. 

L'annonce d'une si glorieuse conquête fut reçue 
avec joie de toute la France ; mais les mauvais con- 
seillers de Charles X., profitant de la satisfaction qu'il 
ressentait de cette victoire, le décidèrent à publier des 
ord<mnances qui changeaient entièrement la Charte. 

Ce ftit une graVe imprudence que fit alors ce roi, 
et de plus une grande faute, que de vouloir ainsi 
détruire la Charte ; car il avait juré de l'observer, et il 
n'ignorait pas que les Français étaient très-attachés à 
ces institutions, qui assuraient pour toujours leurs droits 
et leur liberté. 

A cette nouvelle presque incroyable, le peuple de 
Fans prit les armes, et en trois Jours de combats sang- 
lants renversa le trône que la bonne fbi paraissait avoir 
abandonné. Le cri des Farisiens, au milieu de ces 
journées, fut constamment Vive la Charte! pour 
montrer qu'ils ne combattaient que pour la conserver. 

Enfin Charles X. frit contraint de renoncer au trône, 
et de sortir, pour la troisième fois, du royaume avec 
sa famille. Il traversa lentement, accompagné d'une 
suite peu nombreuse, une partie des provinces de 
France, et le silence du peuple accouru sur son passage 
fut la plus pénible leçon qu'il reçut dans un si terrible 
revers. 

Il est bon que je vous fasse remarquer ici combien 
cette révolution fut différente de celle qui causa la 
mort de Louis XYI., et attb:^ tant de malheurs sur la 
France ; c'est qu'à présent le peuple français, qui est 
devenu plus instruit par les progrès de l'éducation pub- 
lique, connaît mieux ses véritables intérêts ; il sait bien 
que le bonheur général iait celui de chacun en particur 
lier, et qu'il faut, avant tout, conserver l'ordre, sans 
lequel il n'y a point de société possible. 

C'est pour cette raison, mes enfants, que vous devez 
étudier avec soin l'histoire de notre belle France, pour 
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apprendre à aimer votre patrie, et à lui être utile^ 
lorsque vous serez en âge de la servir ; car c'est servir 
sa patrie que d*être sage, laborieux et honnête homme, 
dans quelque position que l'on soit placé. 

Cependant le trône ayant été dédarë vacant, les 
députés de la nation, qui s'étaient réunis à Paris dans 
ce péril général, ofiîirent la couronne au duc d'Orléans, 
cousin de Charles X., et prince dont le patriotisme 
était connu depuis les premiers temps de nos troubles ; 
et lorsqu'ils se rendirent à Neuiixy, sa maison de cam- 
pagne, pour le prier de gouverner les Français avec le 
titre de lieutenant-général du royaume, ils le trouvè- 
rent entouré de ses jeunes enfants, qu'il fait tous élever 
dans les collèges publics, pour être un jour de bons et 
utiles citoyens. 

Alors ce prince consentit, non sans peine, à se rendre 
à leurs vœux, et étant venu à Paris, il accepta la 
royauté peu de jours après, en jurant, au milieu des 
députés, une nouvelle Charte constitutionnelle. 

Le roi, qui dans sa jeunesse a connu le malheur, 
n'ignore pas quels sont les besoins des plus pauvres 
citoyens, et son plus grand désir est de les soulager. 
C'est pour cela qu'il veut donner à chacun les moyens 
de bien élever ses enfants, et de les instruire, en faisant 
distribuer de petits livres à la portée de votre âge, afin 
qu'un jour chaque Français sache remplir les devoirs 
de son état, et devienne plus attaché à un gouverne- 
ment qui n'oublie pas les intérêts du moindre village 
du royaume. 

M. le duc d'Orléans, en recevant la couronne, a pris 
le nom de Louis-Philippe 1^^ , Roi des Français, pour 
faire connaître à chacun que ce n'est point sur la terre 
de France que repose sa souveraineté, mais dans la con-^ 
fiance des Français, qui l'ont élevé librement au trône. 

1 Alger, Algiers. 
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